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Connu surtout par Famitié qui l'unis- 
soit à Montaigne et qui a inspire à celui-ci 
<le6 pages si pleines de charme, Etienne de 
lia Boëtie naquit à Sarlat;, lei^** novembre 

i 
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1 53o , et mourut à Germignat près Bor- 
deaux, le 18 août i563. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages, tous aujourd'hui assez 
ignorés. Le plus curieux, sans contredit, 
est celui dont l'auteur des Essais parle en 
ces termes: 


« Ma suffisance ne va pas si avant que* 
» d'oser entreprendre un tableau riche , 
» poly et formé selon l'art. Je me suis ad- 
» visé d'en emprunter un d'Estienne de La 
» Boëtie, qui honorera tout le reste de 
» cette besoigne. C'est un discours auquel 
» il donna nom , La Sers^itude volontaire : 
» mais ceux qui l'ont ignoré, l'ont bien 
» proprement rebatisé , le Contre-un, Il 
» l'escrivit par manière d'essay , en sa pré- 
» mière jeunesse, à l'honneur de la liberté 
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» contre les tyrans. Il court pieça es mains 
» des gens d'entendement, non sans bien 
» grande et méritée recommandation , car 
» il est gentil, et plein qu'il est possible (i). » 


Cet écrit fort court a été joint à quelques 
éditions de Montaigne , mais nous ne sa* 
chons point qu'on l'ait jamais imprimé sé- 
parément , ce qui peut expliquer pourquoi 
il est demeuré beaucoup moins connu qu'il 
ne nous semble mériter de l'être. Il appar- 
tient à une époque où , récemment sortis 
de la longue enfance du moyen-âge et 
bouillonnant de l'ardeur d'une jeunesse vi- 
goureuse, les peuples s'essayoient, comme 
laiglon dans son aire, à prendre leur voî» 

(1) Essais , liv. I. chap. xxvii. 


6 PRÉFACE. 

Les arts jetoient un vif éclat et la seience 
alloit naître. Elle apparoissoit à Thorizan 
telle que faube d*^un jour splendîde. I^e 
siècle du Pérugin et de Michel- Ange pré- 
paroit les siècles de Galilée , de Descartes 
et de Newton, et ce travail extérieur en 
recouvroit un autre plus profond qui s ac- 
eompKssoit sourdement dans les entrailles 
mêmes de la société. Portant un regaix,! 
scrutateur S4ir les opinions, les institu- 
tions , et aux maximes conventionnelle^^ , 
à l;aide desquelles on avoit cherché à au- 
toriser les feits , substituant Tidée inmiua- 
ble du droit, l'esprit humain commençoit 
à se demander si ce que le temps avoit 
établi , étoit bien ce qui devoit être , ce que 
légitîmoient la justice , la raison , la con- 
science; question pleine de tempêtes, et 
qui devoit tôt ou tard changer la face du 


! .. 


Hionée. Le- seRftimeut de ia liberté se dhé- 
vdofipoit a« fond des ^anes , et si les dis- 
putes de rdigtom n'ëtoiesit pas rennes le 
détourner ée son cours , si , en dehmss Ae 
toute contention, iJ s'étoit allié au prin- 
cipe chrétien e* identifie avec lui, nous ne 
doutoas pas que TEurope rteàt fait al<»?s 
dans l'ordre politiqae des progrès pour le 
moins aussi rapides qœ ceux qiri s'opérè- 
rent dsms dès ordres di^renfs. L'inliépèt 
iSes princes, dies classes cC des corporatimi» 
pour qui le • peuple étoit une sorte de pro- 
priété comnmne cpi'exploîCoîent leoÊt «nr- 
gueil *€* leur avariée, empêcha ce nnmve- 
ment végénératenar , im^onctliable avec les 
preragalhnes exorbitantes que s attribiioàt 
la soirrcTfainefé partout pliis ou moins ati- 
sdkie, «t aiwG la Merarcliie Je privilèges 
dont 9e composioit depuis long^n^lW*- 


/ 
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ganisation sociale. Pour démolir ce vieil 
édifice, il fallut que dix générations s'u- 
sassent au travail, et ce travail est loin 
d'être achevé. Le peuple, en plusieurs pays, 
a fait d'importantes conquêtes : mais que 
de combats n'a*t*il pas sans cesse à sou* 
tenir pour lés conserver ! Là même où son 
affranchissement est le plus avancé , il 
traîne encore une partie de ses liens qu'in- 
cessamment le despotisme s'efforce de res- 
saisir et de renouer. Il semble que la lutte 
de la tyrannie et de la liberté doive être 
immortelle sur la terre ; et c'est pourquoi 
les âmes lesplus fermes ont souvent besoin 
d'une parole sympathique qui les ranime, 
poMr ne point défaillir dans la défense des 
sacrés droits de l'humanité. I/ouvrage 
d'£tienne de La Boëtie nous a paru propre 
à rem{^ir ce but. Une chaleur vraie, une 
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éloquence de persuasion sans aucune em- 
phase, des pensées quelquefois profondes, 
un rare esprit d'observation , une sagacité 
pénétrante qui résume en quelques traits 
principaux l'histoire si variée dans ses dé- 
tails des oppresseurs de tous les temps, 
telles sont les qualités , peu ordinaires sans 
doute, qui distinguent le livre presque ou- 
blié que nous publions de nouveau. 


On y reconnoît d'un bout à l'autre l'in- 
spiration de deux sentiments qui dominent 
constanmient l'auteur, l'amour de la justice 
et l'amour des hommes , et sa haine pour 
le despotisme n'est encore que cet amour 
même. Il montre d'abord que la servitude 
dans laquelle gémit une nation a toujours 
cela d'étrange que, pour en être délivré, 
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il' suAkott de ne pa^s'eH rendre compliec, 
de ne pas fournir au tyran les moyc»» <le 
fa perpétHear: car c'est avec fe secottrs 
qa on lui prête , avec Targent , avec la foroe"; 
de chaque indîvitia pris à part , qu'il* tes 
asservit tous. Lorsqu'un peuple a ainsi 
forge ses propres ehaîues , alors il- sie- la- 
mente dans sa bassesse et dans sa misère ; 
il voudroit se relever de sa dégradtttio» , 
et il ne le peut plus ; la rouille de l'escla- 
vage a usé les ressorts de sa vie ; il se tré- 
mousse en vain sous tes fers quil'écFMent. 
<c I.«es lâclies et engourdis ne savent ni e»- 
» durer le mal , ni recouvrer le bien. » Une 
nation tombée en cet état n'est plus à elle- 
même ; elle appartient au maître à qui elle 
s'est donnée. Il en dispose comme il lui 
plaâ^: plus de propriété assurée, pius même 
de ikmille, « Vous nmvTrissez vos enêms. 


a In» &ccv ^n sœ guenres^^ qu'il Les meine 
A à>lalie«cfaeriey qn*il le$ fec6 k^imniailr^ 
^ <ieses eowmitises , les «Kécuteui» dbâos 
»^ 'TiNi^aaicesr. » & prend quelques-uns des 
plus robustes ^ il les ariiie^ les discipline ; 
puis, au besam, il leur conmandede tuer 
i^ui^ pères, ienrs firères, feurs mères, lenEs 
sœurs, e%iiB tuent. Cela s'est vu toujours. 


V 


ObevohanI: ensuke queUe est la base de 
toute vraie société, La Boëtie la trouve dans 
l'égalité native des hommes, égalité de 
droite predamée nedemenl pour la pre- 
mière fois dans FEva-ngile, etqHÎnenï- 
pêche pas qwe « la Nattire , minivStre dBe 
^ Dieu, en iaisairt le parta^ des pressens 
» quîelîe nous donnok, n'ait ïkit quelques 
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y> avantages de son bien , soit au corps ou 
» à l'esprit, aux uns plus qu'aux, autres;... 
» voulant par là faire place à la fraternelle 
}D affection, aiin quelle eust où s'employer, 
» ayans les uns puissance de donner aide , 
» et les autres besoin d'en recevoir. » Et 
puisque nous naissons tous égaux, a il 
y> ne faut pas faire doute que nous ne 
» soyons tous naturellement libres : et ne 
» peut tomber en l'entendement de per- 
y> sonne, que Nature ait mis aucun en servi- 
y> tude, nous ayant tous mis en compagnie.» 


Opposée à la nature , la servitude est 
donc opposée au droit. Le droit c'est la 
liberté voulue par la Cause suprême qui 
n'a pas créé l'homme dans le servage de 
l'homme , et là où la liberté n'existe point, 
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on vit sous un régime tyrannique. Or 
« il y a trois sortes de tyrans. IjCs uns ont 
» le royaume par 1 élection du peuple, les 
» autres par la force des armes , lés autres 
» parla succession de leur race. Ceux qui 
)> l'ont acquis par le droit de la guerre , ils 
)> s'y portent ainsi qu'on connoist bien 
» qu'ils sont, comme on dit, en terre de 
y> conquête. Ceux qui naissent Roys, ne 
» sont pas communément guères meilleurs : 
» ains estahs nais et nourris dans le sang 
» de la tyrannie , tirent avec le laict la na- 
» ture du tyran , et font estât des peuples 
» qui sont sous eux , comme de leurs serfs 
» héréditaires : et selon la complcxion en 
» laquelle ils sont plus enclins , avares ou 
D prodigues, tels qu'ils sont, ils font du 
» Royaume comme de leur héritage. Celui 
» à qui le peuple a donné l'Estat, devroit 


» "être^eenie i^imifale) {tfns siqpixartxdbfe : etrk 

9^ qu^ se ^roid «sleré par idesaasle&atttvei& 
» en-ce tieu^ âaAOé par jeBeftçaycfiio^^ei» 
)» i|pp€^ la grandeur^ il dél^Mste de ift^ii 
9 bong^er point. Commiiiiiéfiie«Ët cd«y4à 
» £»it estât de la piiissance qtte le peuple 
» )uy a bëiîilëe, de la rendre à se» eeSm,^. 
9 Ordèslorsi^e ceux-^là o!itprms.ee&teapV 
3> mom , e'est cixose eslrange de ccmibiieR 
9 ils passent en toutes sortes de vicesy^et 
y> mesmes en la craaitté , les aoitres tyrsms. 
» ïls ne voyent axitre moyen pmH* amniier 
» la nouvelle tj^rannie, qne^'estendrefoi^ 
^ la servif ode , et esto^nger tant les si^ts 
» de îa Kberté, eneotes que la mémoire en 
» so^t frescke , qu'ils la lecnr pmssent fetre 
y> perdre. Ainsi , pour «n dire la vérité y je 
y> voy bien qu'il y a errtre eux qij^elqiie dif- 
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» <«t astant Wb Baoji^is ék venÂr aa v^gpM 

» 9i^wy^iat pyms^ des tauireauiL à *dû&]rter , 

)> en 4i\^ir4(kBit e0iHB264e WripâPôye \ les 
»?»aeQe9âetti?S9 d'^» faipeâinsÂ que de leurs 
3) nati^r^ ^^af^s. )» 


A^èa avoir aiim décrit les trois espèœs 
ppîacîpales de ce genre ixioAstrueiix apr- 
pééxty09ismitj .â ex|)Mque |)ajr<qiiels mo^rens 
les tyraBb ^^âtient de se maintenir* Ët^d'ar-' 
boed ils isolent les komm^s^, afin 4e ^vé^ 
yee^ tout ^concert entre «eux. Ils les^ mof- 
pêi^ieirt des'âssocîer etn^amede serëunir^ 
iiïteffdisant avec ^[i^nd sain la ^KHOimiim* 
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cation naturelle des esprits par la parole 
soit orale, soit écrite. De la sorte, a ceux 
» qui ont gardé malgré le temps la dévô- 
D'tionà la Franchise, pour si grand nôm- 
» bre qu'il y en ait, en demeure sans efFect , 
» pk>ur ne s'entre-conoistré point. I^a li- 
:» berté leur est toute ostée de faire et de 
» parler, et quasi de penser: Ils demeurent 
)) tous singuliers en leurs fantaisies. » 


Un. autre instrument de servitude est la 
corruption. Les tyrans effeminent .leurs 
hommes^ et tachent d'.étourdir la multitude 
et deTénerver par des spectacles, des jeux, 
des fêtes propres à amollir les mœurs , sans 
parler de la protection qu'ils accordent 
à leur dépravation directe. « Ainsi les peu- 
» pies assottis, trouvant beaux ces passé- 
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» tanps, amusés d'un vain plaisir qui leur 
» passe devant les yeux, s'accoustument à 
» servir aussi niaisement, mais plus mal,que . 
^> les petits enfans , qui pour voir les lui- 
» sans images de livres illumines, appren- 
» nent à lire. » Les nations , au contraire , 
exemptes du joug dW maître, se recon- 
noissent au mâle caractère de leurs diver-. 
tissements publics , destines eux aussi à 
former les citoyens , à leur faire aimer la 
patrie, à les exercer à la défendre. Le 
théâtre et les chants populaires indiquent 
autant que les lois , et quelquefois mieux , 
sous' quel genre de gouvernement vit un 
pays , s'il est libre, ou s'il est esclave. 


La Boëtie fait remarquer ensuite une 
autre ru§e de la tyrannie, qui est de se 


mettte la religion^ deucuit pour gaitte^ 
cmps, a A-t>il jamais esté que les typa!»^, 
]i>»poui^ saweurer, n'ayent; toujours tasche 
D^^accoustiiinerlepeujde envers eux,, non 
» pas^seuletnentà robeissanceetservitud'e, 
» maïs eneores à dévotion ? » Qu'bn se 
rappellis ici 1^ eaCléchisme publié par \e 
csarMcolas- et/les enseignements qu'iléon- 
tientc, non seulisment sur la smimission, 
Tamour, le dévouement aveugle*, mais en- 
core sur le oulte dû h V Autocrate ^ Ton 
varaa si les tradition» du despotisme se 
peodenli jamais^, s'iLu^est pas-toujours éga- 
lement prêt? à abuBep dè'ce* quai* y a dé- 
plus sakit, pour s'^n faire un moyen tJLiy- 
érable de domination. C'est là, sans au- 
cun doute , une des causes qui ont le plus 
altëoé le sen» moval-, en afftiiftlifleant'lâ^fèi 
rdigieu9e pai^ii iSes hooimesi Oh' It^ l%w 


avec la servitude. Par^ (|ae lÎDrrftte eàt^ 
nécessaire dans la société , on en a conclu 
qu'un étoit entre tous choisi de Dieu pour 
le^iftëifitetiir, et qu'âne fbis étâAdi, qtlel 
(fdA fàt etvqttoi qu^iffit^ lui^é^isftèri o^ët^ 
riéfittster à. Dieu même-: dc^itiè athe^, 
dukkt l?itiévf table effet e&tde^ ocniduirev le^ 
peoptes au= dernier- dt^iié de I^brutisse^ 
m^ritfoti dé l'impiété ; e» c^inmir^nfient d^ 
rmi è» de Fautre. 
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^^(^If^^lui qui* veittétipe 
X» tjMJif^v sjwt le^ servH0^> dMow* »/ Q^tll^ 

é#4i>inpri^ et} <^ioii<pt'<]^n«faas«^ eUç^ra 
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doctrine opposée rentrera dans l'enfer 
d'où elle est sortie. 


L'isolement , le silence , la corruption , 
une fausse idée du devoir religieux qui 
trompe et intimide la conscience , tels sont 
les principaux moyens qu'emploient les 
tyrans pour tenir les peuples sous leur su- 
jétion. Ils y emploient aussi la force bru- 
tale , s'entourant de satellites qui veillent 
à leur défense, exécutent leurs comman* 
déments, répandent la terreur qui prévient 
Finsurrection , ou l'étouffent dans le sang. 
De là les armées permanentes , indispen- 
sables à tous les despotes, et à qui les na- 
tions modernes doivent la ruine de leurs 
finances, car la même nécessité qui a obligé 
à les créer, oblige à les augmenter tou- 
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jours. Seules , elles seroient cependant de 

. . . • 

peu de secours à ceux dont elles sont des- 
tinées à soutenir la puissance ; car , outre 
qu'ils n'en peuvent jamais être parfaite- 
ment sûrs, parce que elles aussi ont à sup- 
porter le poids du despotisme et ses inso- 
lents caprices, la plus grande force maté- 
rielle est en définitive toujours celle du 
peuple. Il est donc nécessaire qu'ils cher- 
chent un autre appui , que dans la société 
générale; ils organisent une société parti- 
culière à qui profite l'oppression de celle- 
là , et qui ait dès lors le même intérêt que 
le despote à la perpétuer. 


<c Qtii pense , dit à ce sujet La Boëtie , 
» c|ue les hallebardes des gardes , l'assiette 
» du guet, garde les tyrans , à mon juge- 
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ji^.ppp du. premier QQup : ]tQ^tesfoi^ il est 
» y ray. Ce sont Joujours quatre ou cinq 
ji> qui maintiçnaeat le t)rr£^ii,.qu«tre^oMrcinq 
j» quî.kd tiennent le pays tout en/ieFvage. 
j(^ Toujours il a esté que einq ou si^ ont eu 
jo Toreille du tyran, çt s y sont approchez 
» d'euxT-mêmes, ou bien.otit été appelle?. 
:» par luy, pour estre les complices de ses 
i> qruautez, Iqs compagnons de sqs plsà- 
}!> i^irs , et cQmmwia au bien de js^s pilleries.. 
j^ C^ six addressent ai bien leur chef, 
» qu'il faut pour 1^ société qu'il soit mes- 
T> cliant, non pas aettl^nei^t de s^ mes^ 
» chancetez , mais encores des leurs. Ces 
y> six ont six cens qui profitent sous eux y 
y> et font de lesurs ai* ews ne <fue lies ^ix 
«font au tyran* Ces^x ei^us tienneul; $aus 
^.ew* mx mille ^u':ils ont «esleve^ en eatat , 
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9 aufiquels ils ont fait donner , du le :gQu* 
» vernement des provinces , ou le manie- 
^> «ment des deniers , afin qu'ils ttenuient la 
1» main à. leur avarice et cruauté , et qu'ils 
» l'-executent quand il sera temps , et &e6ait 
» tant de mal d'ailleurs , qu'ils ne puissent 
» durer que sous leur ombre , ni 3 exem - 
» ptcrque par leur moyen des loix et delà 
» peine. Grande est la suyte qtd vient 
») après de cela. Et qui ^voudra s'amuser à 
» devuyder ce filet, il verra que non pas 
» les six mille, .mais les eent mille, les 
)> millions , par cette corde tiennent au 
» tyran..... 'Tout le mauvais , toute la lie 
» du royaume , je ne dis pas un tas de Isyr- 
» ronneaux et d'essorillez , qui ne peuvent 
^ guères faire mal ny bien en une Repu- 
y> bJiqite : mais ceux qui sont tax^as d'uae 
» ardente ambition et d'mne notable ava- 
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- » rice, s'amassent autour de luy,etle sous- 
» tiennent pour avoir part au butin, et 
» estre sous le grand tyran , tyranneaux 

î» eux-mêmes En somme Von en vient là 

» par les faveurs, par les gains, ou regains 
» que l'on a avec les tyrans, qu'il se trouve 
» quasi autant de gens à qui la tyrannie 
» semble être profitable , comme de ceux 

» à qui la liberté seroit agréable Ainsi 

3) le tyran asservit les sujets les uns par le 
)> moyen des autres , et est gardé par ceux 
» desquels , s'ils valoient rien , il se de- 
» vroit garder.... Il n'est pas qu'eux-inesmes 
» ne souffrent quelquefois de luy ; mais ces 
» perdus , ces abandonnez de Dieu et des 
» hommes, sont contents d'endurer du mal 
» pour en faire , non pas à celuy qui leur 
» en fait , mais à ceux qui en endurent 
50 comme eux, et qui n'en peuvent mais. » 
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On sera , je croîs, frappé de la justesse 
de ces observations où, dans la naïveté 
du langage , se décèle un esprit si péné- 
trant. C'est, en quelques pages, l'histoire 
complète de la tyrannie; car, si les noms 
et les formes changent, le fonds ne change 
point ; il se représente invariablement le 
même à toutes les époques , dans tous les 
pays. 


Après avoir vu par quels expédients la 
tyrannie essaie de se maintenir , et peut 
réussir en effet , selon les circonstances , 
à se maintenir plus ou moins long-temps , 
il sera peut-être curieux de rechercher 
quelles chances de durée elle auroit, s'il 
arrivoit qu'elle s'établît aujourd'hui en 
Europe, dans une de ses contrées les plus 
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civilisées. Paur cela examiumië i^flfet 
^ue produiroit probablement duacwi des 
moyens fitpëcUiés par Etienne de La 


Il n'est pas douteux que , poussé par Ja 
icminte des complots qui tourmente j^ans 
relâche les gouvernements despotiques, 
celui que nous supposons ne chercbât^à 
isoler les uns des autres le plus possible 
les citoyens , et que toute réunion , toute 
association ne fut rigoureusement inter- 
dite : tant il est vrai ,qu xm ne .peut dé- 
.truire la Ubierté sans combattre la nature 
qui porte d'elle-même les êtres doui^s 
d'intelligence à s'associer. Mais commenitf 
à moins d'interrompre toutes lœ rdartiaDs 
sociales, eni^pêcher les hommes de sHeor 
^retenir en des Ueux, à des Jouns eom- 


iiT^^im^ d^ leurs intérêts, de . leurs ncmK , 

dç'Ieur^ es^pérances , deâa$s€fiiblerinéiiie 
;iai» mi^bse siiiBsant pour coneerter ^ unre 

ac(tion commune , s'ils le veulent ? Rie» en 
xida qui exige d'organisation spéciale; €t 
^^il'on engugeoit une nécessaire, la loi qui 

la prohibe ne réussiroit qu'à la rendue 
'âeerète et d'autant plus forte qu elle y ut- 
^taclieroit plus de danger. Un Rutli se 
ftroil^eroit toujours pour entendre il^s 
î^^ments de ceux que leur cœur presswoit 
ide:se dévouer à la délivrance de la patrie. 

La vigilance de Constantmetle&boiriblas 

ier.uautés de ce monstre prévinrent«-éilds 
ilatfstoiifuration de Varsovie et le sawlèYC- 

ment de la Pologne ? En général le des- 
-potis^ne se trompe étrangement sur la 
.^maanoe qu'il est endin à attril^^er aiHL 
t4fiiemest. Les législations atrecescpéentd^s 
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mœurs atroces , et voilà tout. Si elles in- 
timident les foibles, elles irritent et pro- 
voquent les âmes énergiques ; car le péril 
aussi a je ne sais quoi qui tente. Elles 
font surtout qu'on ne s'arrête plus aux 
pensées modérées , et qu'on se porte d'a- 
bord aux résolutions extrêmes. I^a grande 
facilité des communications qui multiplie 
tous les rapports et par là même rend im- 
possible de les surveiller, permettroit 
aux mécontents de s'entendre rapidement 
d'un bout du pays à l'autre. Ils se seroient 
bientôt connus et unis, sans que leur union 
ofirît un caractère assez matériel pour que 
la violence pût l'atteindre. On compte à 
cet égard sur la police : autre illusion. 
Lorsque chacun est sur ses gardes , lors- 
qu'aucune des ruses, aucun des pièges 
infâmes de l'espionnage n'est ignoré de 
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personne , la police a beau jeter ses filets , 
elle n'en retire guère que quelques gens 
simples et quelques imprudents. Or ce ne 
sont pas d'ordinaire ceux-là qui font les, 
révolutions. Les révolutions se font par le 
peuple , et toute afction du peuple est im-. 
prévue parce qu'elle est soudaine. Quel- 
ques milliers de mouchards de plus au- 
roient-ils sauvé en 89 la vieille monarchie, 
et la monarchie restaurée en i83o? 


De ces considérations il résulte que,: 
dans l'état actuel de la société européenne , 
le despotisme s'efForceroit en vain d'isoler 
les hommes pour les asservir, et que 
les entraves apportées au droit naturel 
d'association, les interdictions qui le 
frapperoient , les peines sévères qui sanc-* 
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tionneroieiit ces ititerdictiom ^ loiii> d^Kf^ 
fi^mir k tyrannie, oontribuermerft à faâtfei^ 
s» chute y paixîe que le droit attaqué étûlifi 
le droit de tous , droit d'ailleurs atijoui^- 
d'Hui indispensable à la vie dés peuples, 
tous: réagiroient instinctivement contre 1^ 
pouvoir inique qui les en auroit dëpouillëfili 


L'histoire n'offre aucun exemple dHin 
homme ou d'une classe d'hommes qui, 
voulant établir sa domination sur des bases 
durables, n'ait senti la nécessité* de se 
rendi^e maître dés esprits pour l'être dt* 
tout le reste. Qui obéit , s'il' ne croit pas- 
de son devoir d'obéir, obéit mal et n*oï>éif^ 
paslbng-temps. H est donc de l-essetice- 
db' despotisme, sous quelque forme qu'il* 
se produise , de (Jhereher à dtrigtr €«' à» 



ré^menttsr la pensée; et comme elle Aii 
ëdilappe tDujour»^ ilfàat qu'iiTestreignesa 
lib«téen'des bornes toujours plus étroi^ 
tesRy.m qui, par ime^ pentb irrésistible , le 
cdndùit à: la> détruire* Gomplètement. Mais" 
ne\ poux^nt atteindre la' pensée en elle- 
niéipe^ il lat poursuit dkns son expression, 
dans isai manifestation extérieure, cest-à- 
dtf«, diais là parole et, là oà elle existe, 
dans là presse, qui n'est que Ik* parole di- 
latéief et multipliée. Ainsi 1-oppression dfe'^ 
la presse est tout ensemble et un' besoin 
de la tyrannie et un indice certain de ty- 
rannie. Elle ressemble à ces plantes sou- 
termiMS^ qui ne végè^nt que* dans les 
témàHres-. ©r, si: une' semblable tyrannie 
appaimisMil^ àcFépoque présenteches: un 
pM|)Ui'Qivili8é, il'arriVeroit infàilttëlementf 
d^uit 0lÎ0fiK&s< Qciel(]ue appac^itê ftcilite^ 
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>' » » 

qa elle trouvât d abord à ses mesures op- 
pressives, elles ne tarderoient pas à se 
montrer vaines, en même temps qu'elles 
détermineroient une irritation sans eesse > 
croissante ; car le prétexte dont elle auroit 
usé, prétexte d'oixlinaire relatif à quelque « 
circonstance passagère, perdroit chaque 
jour de sa valeur, et chaque jour aussi les 
esprits tenus en état de suspicion perma-; 
nente sentiroient davantage la gêne et 
l'ignominie de la servitude à laquelle ils 
seroient condanmés. 


Depuis la découverte de rimprimërie 
il est devenu aussi impossible d'arrêter, 
pour la masse des hommes , la diffusion^ 
de la lumière intellectuelle , que celle de 
la lumière physique. L'unique effet deft 
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prohibitions légales est, d une part, d'ob- 
liger les écrivains à modifier , non pas le 
fonds des idées , mais les formes de l'ex- 
pression , et ils n'en sont que mieux en- 
tendus, parce qu'on leur prête une àt- 
tention plus curieuse et plus vive ; et, 
d'une autre part, à substituer à la circu- 
lation publique des écrits Une circulation 
clandestine presque toujours bien autre- 
ment active. Plus les peiries sont sévères , 
moins elles peuvent, hors des cas très 
rares; être appliquées rigoureusement, 
et plus sont grands les bénéfices de la 
contrebande littéraire. Le despotisme a 
donc à lutter cdntre le courage des con- 
victions fortes et contre la cupidité mer- 
cantile, aidées l'une et l'autre de la faveur 
ijUi s'attache coiistanïmerit aux opinions 

persécutées. Que se propose-t-il d'ailleurs? 

3 


•.i 


lyadcréditer certaines «^«îitieiaHlëU'i^ges 
mtéfêts j «; de ratnéf tdut [*f îftfeipe ton^ 
traire* Or interdire la diseus^ibn d'^né 
doctrine qa^toh<|ttte) feVn tetas^M poiir 
ftîre ïïaître en tous la j^âte j)ier9ttadi6A 
<Jûe ceux qtii défendent de k dl^éiiter, 
s^nt intérieurement cdnvkîticus qu'elle ne 
sâuroit soutenir FexàTnën , et n'ont atifcune 
foi en $a vérité. Le soin même que roii 
prend d'empêcher qu'on ne^ î'attâqué, 
établit donc contre elle un préjugé uni^ 
vtersel légitiinfement fondé. I^ pré^^ndu 
Élrôît d'un pouvoir iiidâpàble dte se Main- 
tenir qu'en étouffant te raison ftUUïÊiirtë, 
tlevient une monstruéSité ^i teVdlte. 
<^ue âi 5 de plus , Fintefdictîon porte àtnr 
des sujets traités déjà dttris de hombrêtt^ 
«crits , et quel sujet n'a-t^on pài trdté, 
discuté en tou^ sem depuis uhslëcte ? Sttr 


êts stxf^ÊA'imitaemmt lié&>à>Ia vie pnesentt 

s 

anciens écrits dont chacun fera l'appUea*^ 
tion ; on j ettera un voile sur sa p ensée, voile 
transparent à travers lequel elle apparoîtra 
tla^e ^ liifni!MU6e à Fœil attentif ^i la 
diierdie : et qtiand on voudra s eKemf^ber 
cBe e^tte gène, attaquer le froni; haut «et 
^ttibatttHs coips à corps la t]^ranmie, toife- 
fours on trouvera Je moyen de pébH^^ 
idoDis un pa[ys ce <|ui ne pounta l'^Ire duts 
UÀ a'tttre, car r<fppressfîon ne satiroic 
jârmais pe^er égalem^t partéut à la fotô. 
iÙepéf^vit icette c^rassiMii sans cesse 
aj^r&vée e^Lcèta"^ une telle haine que h* 
-pcfix^oit 9 ^ur sa âéièttse., Siera forcé de 
•se pvédipîter dtms les dei^niers excès. 
^BieMoftaprè^ le sôl4i^e»lDlera ;on enteâdira 

;iin bruit sourd ^ ccaifiis, piiiis fm autre 

3. 
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bruit comme d'une pierre qui tombe : ce 
sera la pierre qui scelle le sépulcre du 
tyran. 


Chez les anciens où l'esclavage étoit le 
sort ordinaire du pauvre , c'est-à-dire des 
quatre cinquièmes de la population , le 
despotisme pouvoit essayer d'amollir et 
d'efFéminer par les plaisirs , les jeux , les 
spectacles , les hommes de condition libre , 
pour les rendre plus dociles au joug. Ce 
fut aussi , durant une partie du moyen- 
âge, la politique de quelques états, et 
aujourd'hui même qui ne sait combien , 
par un motif semblable , l'Autriche favo- 
rise y dans plusieurs de ses possessions , le 
dérèglement des mœurs? Toutefois»^ grâces 
au christianisme et aux mille changements 
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Survenus dans la société, il ne sauroit 
exister désormais rieii de comparable à 
ces énormes corruptions antiques qu'à 
peine même concevons-nous un peu sur 
les récits épars qui nous en sont restés. 
Nul pouvoir ne sauroit maintenant entre- 
tenir un peuple entier dans l'oisiveté, 
amuser ses loisirs , satisfaire ses vices. 
Qu'est-ce que des mâts de cocagne et 
quelques cervelas roulant une fois l'année 
dans la boue , près des fêtes de la Grèce 
et des spectacles en quelque sorte per- 
manents des Romains ? De nos jours les 
gouvernements ne peuvent s'occuper que 
des plaisirs des classes aisées , et encore 
seulement dans les capitales , et princi- 
palement pour empêcher que les théâtres 
surtout ne deviennent un moyen de ra- 
aimer l'esprit public, ou une occasion de 
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manifester les secrets sentiments des cgrars. 
Le despotisme ne trouve donc U que d^ 
ressources bien foibles , s'il y ea trouvf 
aucunes. 


La religion lui en offre de plus réeUei^ 
en apparence. Qu'il parvînt en efïet à 
tromper la cdascience dbs peuples , à leur 
persuader qu'il représente Dieu , et qu a^ 
ccffiséquence ils lui doivent une soumis^ 
skm pareille à celle diue à Dieu même ^. il 
n^est pas douteux que cette croyance n^ 
servit merveilletusement et plus que tout 
le reste à l'affermir. L'antiquité présente 
nombre d'exemples de dominations éta- 
blies sur cette base Cef>em}ant on les.roit 
txutes finir par l'abus delà puisfianee qui, 
en se corrompant , cesse d'être reconmie 


diiÔRe éa céiui q\a Ve^evce. On ne réussit 
jamais bien long^temps à rendre Dieu 
complice àe la tyrannie. 


Il pourrait arriver qu'elle riôcourût au 
même moyen chez des nations chrétiennes, 
il y ^uiroit peu à s'en inquiéter pour la 
liberté , mais beaucoup pour la religion 
■que prQstituercHent des hommes séduits , 
au aveugis^. Ou Lès peuples se détache- 
roient d-^elle, s'ils la croyoient incompatiUe 
avec les droits fondamentaux de l'huma- 
nité ; ou si 9 plus heureusement pour eux 
et avec plus de raiso)!, ils ne voyoient 
dans ^ çmufiinel us^ge qu'bn s^efForoevi^k 
à! en fair^ , qu'Un abus. sacrilégiC , ils pren- 
droîènt «a déte^tal^on les profanat^urs^de 
sa saMieté -^t de s^ vérité ; ^ si qe seii- 


<^âi 
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timent devenoit général , on toucheroit à 
Tune de ces grandes époques où tout se re- 
nouvelle à la fois dans le monde. Le chris^ 
tianisme est essentiellement une religion af- 
franchissante, favorable à tous les progrès. 
Se servir de lui pour les arrêter, ce seroit 
donc l'opposer à lui-même : contradiction 
funeste dans ses effets immédiats, mais 
dont la Providence tireroit , comme tou-^ 
jours , un immense bien , par la séparation 
qui dégageroit le principe pur chrétien 
de ce qui l'altéroit momentanément. 


Il n'est aucune puissance supérieure ou 
égale à celle du clergé , lorsque , pénétré 
du génie d'un peuple , il le guide fidèle- 
ment , selon les lois qui président au dé- 
veloppement général , dans ses voies na- 
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turelles. Mais si , soit erreur, soit intérêt , 
il vient à contrarier ces lois impérissables^ 
s'il essaie de retenir le peuple dans un état 
que le peuple a reconnu mauvais , de lui 
fermer le chemin de l'avenir , alors il perd 
toute sa puissance ; on se méfie de sa pa* 
rôle, on l'enveloppe dans la haine qu'in- 
spire le mal qu'il veut perpétuer , on le 
traite enfin en ennemi. Il vivoit de l'amour 
qu'on lui rendoit en échange du sien , de 
la foi qu'on avoit en lui ; la foi et l'amour 
éteints , il meurt , et des voix de dérision 
et de malédiction sont les seuls chants qui 
accompagnent son convoi déshonoré. 


L'Irlande et la Pologne ont jusqu'ici 
offert l'exemple d'un clergé fort par son 
union avec le peuple dont il a constam- 
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jiMafc déknàja h9i droits^» Mak 1% «è^ ilt 

jioupb y qM'ea^LP que pettfril F li». 4^f gé 

la nMicm ix^QusatiP'Lôd moiafis eapftgnds 

le trQne de Rbilippe II? rélablircwt-ib 1« 
système som laquai l'Espagne a taiit^^jni^ 
fert.^ estr tant déchue P St eapôndaiife an 
quel pa)^ l'influanoa piTopra da leur inr 
sJtKbutian fuls-dfie jamais plus élK^ndueP 
Hier encoite on diaoiil l'E^agm. mc^Mb- 
oah, et damain peutHètj?a o$l dbtaraharotf 
vainemant^ dun bout à Vaujtra da la JMr 
nînsule , un de ces hommes naguère si 
puissants. 


A cette i^poqua donc , nailb crainte quie 
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de« Ufiuropc càvilssée^ un m^ument de 
acwitndb; fi se hrb^roit plufiât dîuîa h 
fluii» qui Feniploîef^i'it à eet mfei^nal uaag0. 
Aussi vermb-on la tefranuie peuomric av»e 
^los d» eonfiiiiicie » k foroe ma^mlk. 
Ceènée par ks loi^c protectrices dfe la*$f^ur 
j^ite: indÎTiduelle, ^Ute leâ' abc^iroit; suf>- 
oeasiinement j.aâqu!à la dernière ^ ^ confia- 
toit ensuite sa piropre siéettrité à des jugœ 
v«iidii& et à dm baïannetteSi atipeadiées. 
Mms ces juges, dépouFMua d'auJtQFité mxjt- 
rsaà&r poura*c»eot esmiwr des vengeanees, 
îofligw des. peines^ ordonner de& suppli- 
cesi; 3s ne rendroL^iJt pas la justice, et la 
ÎQstiee mb se retirant IsKissenciit soi goul&e 
<sù le pom^cnr qui Fauroîl: bannie de la 
sociâié s'kblmeroit bientôt 


^ 
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Ses armées ne le garderoijent pas mieux, 
'maintenant qu'on ne peut plus , comme à 
l'origine des sociétés européennes , leur 
livrer des pays entiers pour en faire leur 
proie. Il est vrai néanmoins que chez les 
nations mêmes sous tous les autres rapporte 
sorties de la barbarie, il subsiste un reste 
de préjugé qui range le soldat sôus la 
dépendance presque aveugle du chef poli- 
tique quel qu'il soit. Il n'a pas encore par- 
faitement appris à distinguer l'obéissance 
passive de la brute , de la discipline mili- 
taire dont le plus simple bon sens recon- 
noît l'indispensable nécessité. Toutefois 
les armées nombreuses d'aujourd'hui re- 
crutées parmi le peuple, et, quelque scriii 
qu'on prenne pour les isoler de lui , en 
communication habituelle avec le peuple, 
ont cessé d'être étrangères àl'esprit public. 
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Si, dans Yiàèe qu'elles se font d'elles- 
mêmes, elles n'appartiennent pas assez 
exclusivement à la patrie qu'elles doivent 
défendre à l'intérieur et à l'extérieur, du 
moins ne sont-elles plus tellement inféo- 
dées à un ou plusieurs , qu'en toutes cir- 
constances ils puissent en disposer selon 
leur caprice et leur intérêt. Il y a dans 
l'oppression, outre son poids écrasant, 
une honte qu'elles sentent, et dont elles ne 
veulent pas plus que le reste des citoyens 
supporter l'humiliation. Cela s'est bien vu 
partout où a éclaté un mouvement vrai- 
ment national , et cela se voit encore par 
l'attention des gouvernements absolus, 
soit à éloigner le plus possible chaque 
soldat de son pays natal , soit à fomenter 
entre l'armée entière et les citoyens de 
déplorables divisions sur lesquelles ils 


fontlettt \ettt éàvèU. Aucun i^euet néait- 
Moins rue pawierich^ ^dé^ôrindi» à Smtmr 

â^eilimiBi» tôtateiil^itt en dëhom de Ik 
dviHdaiicm , i^d'ns lienâ >âe famille m de 
piàtt-ie, «ahspemée, tsàns voloiïfcé, ind^ 

à Tesdlatagfe du pêupte , â'te^mmes-ttatsbi- 
ires ayant, au lieu d aîné, une «brMKdisii* 
sitinct animal, et de^ti^és seulement à ^r-^ 
derle tfoupeau du mttître. t^tts, ait >èaii- 
toraîfe , Tesprit qui présidé à fe Mmiété 
ii[it:]Klerne se développera, et rien n^en 
i^auroit arrêter le développement voiiiuifc 
Oieu, pluis le soldat deviendra eitoyfen. 
Lais^feî^ dionc les d€sç)ôtes etanpter Idms 
baïonnettes: ee n'est pas, erc^e2«^igiî , 
leur forée q«9s ^tij^itent, c'est h 
tiôtfè. 


T^j6iïti» «A s<$up^on de l'ormëe qiri 
]^%tlt*<roif lui ^iilir à Finstaiit critîqae^ k 

^ft^lacôtif^iïpfïoni Aidée et<potis»ée par 
r^icênq ou dS[: doM parle Lrf Boëlièy elle 
<5i*éè*oit»cterta¥îî(efe das«es'privil(%iéa5 (Jut^ 
Sélites îï¥te6?eièâ Hes droits politicpies, par^ 
tàgCToi^ht a\^c elle les avantages attachés 
*ti pôWtdir, pouvoir absolu , pui^u'il 
^éët^y &ÔUS quelque forme qu'il s'exer- 
çât, défW3ut*tu ée <ioiitrole efficace et r«ël. 
Il^ett'jt ou tt^ôis cent mille individus mxàsi 
éh^sis ^îOilsrtituek'oieTrit dans la natiosi n^^ 
ftulrfe nation, une aristocratie dominatrice 
étgant^e p0^ contenir le peuple et poi;^^ 
r-è^xpJôtter. De concert avec le despote , 
ili *fe)ttol«rtl fteuis I^ l(m , et les? feroîent ^ 
Si» p^polfît >ét au lêttr. -t^cir eux tbtis le^ 
emplbts^ ttmt^ les chargea, to^it^s \^ 
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commissions lucratives, le gouvernement 
des provinces , le maniement des deniers. 
Disposant du crédit et de la fortune publi- 
que, maîtres de l'administration civile et 
judiciaire, tout leur seroit matière à spé- 
culation et moyen de richesse... Aussi quel 
dévouement à la tyrannie qui les auroit 
rendus communs au bien de ses pilleries ! 
Ils ne la croiroient jamais, ni eux avec 
elle, assez à labri de ce qui subsisteroit 
d'esprit de liberté dans la nation. Leur 
pensée du jour et de la nuit seroit de 
l'étouffer dans la boue de leur législation 
infâme, infâme^ par son but, infâme par 
la bassesse de ses ruses hypocrites. Mais 
ces perdus, ces abandonnés de Dieu et des 
hommes, réussiroient-ils à fonder solide- 
ment leur despotisme et celui de leur maî- 
tre '} Assurément non, lia masse du peuple, 
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insouciante en apparence et comme assou- 
pie de lassitude après les combats précé- 
dents, se réveilleroit irritée et terrible. 
Elle ne supporteroit pas long-temps l'op- 
probre du joug qu'on lui auroit imposé en 
la trompant. Des millions d'iiommes pri- 
vés des franchises consacrées désormais 
par le droit public de toutes les nations 
libres , ne consentiroient certes point à y 
renoncer pour toujours, à les abdiquer au 
profit d'une caste supérieure dont ils se- 
roiènt, eux et leurs enfants, le patrimoine 
incommutable. A aucun prix, ils n'accèpté- 
roient, sur le sol de la patrie, au milieu de 
la lumière qui a éclairé l'homme sur sa 
dignité , la condition de paria. Le despo- 
tisme le sentiroit et , dans son effroi , il se 
livreroit au mauvais démon qui inspire, 

vers le temps de leur chute , les pouvoirs 

4 


iniques que le ciel a condamnés. Il dirait 
•à ceux qu il opprime : Je sais que <îeT*- 
mour je ne puis vous en demander ; mais 
j*ai pour moi une autre puissance , celle de 
rîrttimidâtion , de la peur. Tremblez donc, 
ôâr c'est là mon Dieu , et , je lai résolu ©n 
moi-même, vous vous prosternerez de- 
vant lui. 


Mais les exécrables insensés qu^ sédui- 
sent ces visions de bourreau , ces rêves 
•dé tigres à face humaine , dormiroient mal 
tHurles ossements de leurs pieuses- victim^^. 
tiC fantôme qu'ils auroient, dans leups^e-^ 
torètes angoisses , évoqué de l'enfer , leur 
apparbîtroit pendant le sommeil , et dé» 
iM>n doigt glacé il leur montreroit tout près 
d'eux l'inexorable Justice , qu'on ri'inti- 
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pmnt et à qui aucun crime tté-- 


ILa terreur a règne en Europe, il y a 
quarante ans. Il seroit curieux de voir an- 
jourd'hui sur une couronne le bonnet 
rouge de Marat. 


Ce qui pecd toutes leâ tyrannies , ce qui 
)es perdroiten ce temps plus vite qiiea 
HAicun autre , c*èst l'imporâibilité oii elles 
tosit de s airêter dans leurs voies. Quelque 
fliose de fatal les entraîne ; une nécessité 
en engendre une autre , de sorte que, for^ 
tsées d aj^sântir toujours plus l'o];^ras«- 
sibn , de s'enfoncer toujours plus dans Ir 
mal 9 elles rencontrent aSn une SLUtne oé- 
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cessitë supérieure à celle qui les pousse, 
l'invincible nécessité des lois qui régis- 
sent la nature humaine. Arrivées là , nul 
moyen d'avancer ni de retourner en ar- 
rière; et le passé les écrase contre l'a- 
venir. 


Si l'humanité tournoit dans un cercle , 
les hommes méchants pourroient espérer 
de reproduire à leur bénéfice ce qui fut 
déjà. Leur crime seroit toujours crime, 
mais il ne seroit plus sottise. Il leur seroit 
possible de recueillir quelque fruit de leur 
perversité , d'affermir leur puissance , de 
prolonger indéfiniment la servitude et la 
misère des peuples. Dieu n'a pas permis 
qu'il en fût ainsi.* Il a soumis l'hùmaniié 
à une loi«de progression , qui n'est que la 


1 
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loi même du développement de la liberté 
essentielle à tous les êtres intelligents. A 
niesiirè qu'ils savent davantage et qu'ils 
conçoivent mieux, la notion du droit, 
fondamentalement invariable , se modifie 
en eux , non parce qu'elle change , mais 
parce qu'elle s'éclaircit et s'étend. Or la 
force ne sauroit jamais prévaloir contre 
un droit connu; elle le combat vainement, 
le droit la dompte toujours : car le droit 
c'est la force suprême , l'irrésistible fata- 
lité des êtres libres et doués de raison. 


Cependant la connoissance et le senti- 
ment d'un droit auparavant obscur ou 
ignoré , ne deviennent pas universels in- 
stantanément : tous ne participent pas à la 
ibis aux progrès successifs de l'humanité. 


4r« ¥»àe>xCR. , 

Ge* (|llie lea uns voient mainténs^A ,avée ; 
darté, d'âutreâ ne le voient pas encore ,: 
on ne le voient q^e confusément; et lors^ 
que k modification qui s'opère damr la no^ 
tîoû du droit est profonde, it en résulte: 
une de ces époques indécises qu'on ap* 
pelle de transition, où la vieille idée luttant 
contre la nouvelle^ ce qui étoit ne peut 
plus subsister , et ce qui sera ne peut être 
^icolre. Mais peu à peu les ténèbres recu«- 
lent^ la lumière devient plus intense et 
l'uniljése rétablit , unité de raison etunijte^ 
sociale , car la société n'est que l'expres- 
sion de l'état général des intelligences dans 
un pays iet dans un temps donné» Tout df- 
i^sH pour constituer une i^ociété opposée t 
dans^ftes bases à ee que le peuple conçoit^ 
comme droit est donc la plus foUedes en* 
ti^eprises et la plm criminelle ; la plus foUè, 
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^Nuiâgii'îl faudrôit pour qu'elle réussit , que 
liai .lois immuables de rhumanité fussent 
renversées; la plus criminelle, puisqu'elle 
implique l'engagement de les renverser, et, 
dès lors produit nécessairement d'horribles 
imaK , des désastrea dont nul ne saurait 
prévoir, l'étendue ni le terme. 


Lorsquie ceci arrive , il y a un momeat: 
ou ci^tains hommes honnêtes au fond et- 
animas d'intentions droites, se font de. 
bonne foi les auxiliaires de la tyrannie^ 
Leur esprit trop foible pour comprendi*^ 
ce qui se passe autour d'eux , s'én^eut de, 
je ne sais quelle crainte vague. Parce que 
le monde se déplace, ils se figurent qu'il 
va crouler. Vous ne les entendrez^pM jus- 
tifier/le mal, mais accuser le bien. L'étAr 
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blissemeiit d'un ordre social quelconque 
impliquant la destruction d'un ordre pré- 
cédent , ils ne voient que cette dernière 
dans les changements à opérer, et ils ap- 
pellent désordre toute tentative d'orga- 
niser le seul ordre actuellement possible. 
Ceux-ci ne sont pas la hache qui frappe , 
mais le manche sans lequel la hache ne 
frapperoit pas. Impuissants à consolider 
ce que rien ne sauroit maintenir^ ils en- 
travent tout ce qui auroit des conditions 
de durée, espèce de juste-milieu entre la 
vie et la mort , où se complaisent ces con- 
servateurs qui , à leur insu , ne conservent 
que l'anarchie. 


Pour vous qui avez foi aux destinées du 
genre humain , prenez courage , l'avenir 
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lie vous faillira point. Vous serez persé- 
cutés, tourmentés, mais jamais vaincus. 
Toute grande cause pour triompher exige 
de grands sacrifices. Il est nécessaire que 
la liberté ait ses confesseurs , ses martyrs , 
que pour elle quelques-uns descendent 
dans les cachots , et que d'autres s'en ail- 
lent, pauvres exilés , redire son saint nom 
aux échos des contrées lointaines : 

Libéria va cantando , che è si ciara 
Ck>ine sa chi per lei vita rifiuta. 


DE LA 


SERVITUDE VOLONTAIRE 


ou 


ifaa (B(i>srv]a*99. 



[a) D'avoir plusieurs Seigneurs aucun bien je ne voy. 
Qu'un sans plus soit le maistre, et qu'un seul 
soit Ip Roy, 

ce dit Ulysse en Homère, parlant en public. 
S'il n'eust dit, sinon 

D'aToir plusieurs Seigneurs aucun bien je ne voy, 
cela estoit tant bien dit que rien plus* Mais 

[à) Iliad. L. IL vs. 204, 205. 
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au lieu que pour parler avec raison, il faloit 
dire que la domination deplusieurs nepouvoiC 
estre bonne, puis que la puissance d'un seul, 
deslors qu'il prend ce tiltre de maistre , est 
dure et desraisonable': il est allé adjouster tout 
au rebours, 

Qu'un sans plus soit le maistre, et qu^un seul 
soit le Roy. 


Toutefois à l'avanture il faut excuser Ulysse, 
auquel possible lors il estoit besoin d'user de 
ce langage , et de s'en servir pour appaiser la 
révolte de l'armée, conformant (je croy) son 
propos plus an temps, qu'à la vérité. Mais à 

parler à bon escient, c'est un extrême mal- 

• 

heur, d'estre sujet à un itiaîstre , duquel on ne 
peut estre jamais asseuré qu^il soit bon , purs 
qu'il est toujours en sa puissance d'estre mau- 
vais quand il voudra. Et d'avoir plusieurs mais- 
très, c^estautant que d'avoir autant de fois à 
estre extrêmement mal-heureux. Si ne veux- 
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je pas pour ceste hieure debatre cesfe ques- 
tion tant ponrmenée, à savuiI^si Jes autres 
l«çons de Républiques sont meilleures que la 
Monarchie. A quoy si je voulois venir, encores 
▼oudrois^je savoir, avant que mettre en doute^ 
quel rang la Monarchie doit avoir entre les 
Républiques , si elle y en doit avoir aucun ; 
ponrce qu'il est malaisé de croire, qu'il y ait 
rien de public en ce gouvernement, où tout 
est à un. Mais cette question est réservée pour 
4jn autre temps, et demanderoit bien son 
^traité à part : ou plustbst ameneroit quant et 
soy toutes les disputes politiques. 


Pour ce conp je ne voudrois sinon enten* 
dre; s'il est possible, et comme il se peut faire, 
que' tant d'hommes, tant de Villes, tant de 
Nations, endurqnt quelques fois un Tyran 
seul, qui n'a puissance, que celle qu'on luy 
donne : qui n'a pouvoir de leur nuire , sinon 
de tant qu'ib ont vouloir de l'endurer : qui ne 
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sauroit leur faire mal aucun , sinon tors qu'ils 
aiment roieux le souffrir, que luy contredire. 
Grand'chosé certes , et toutesfois si commune, 
qu'il s'en faut de tant plus douloir, et moins 
esbahir, de voir un million dé millions d'hom- 
mes servir misérablement, ayans le col 'sous 
joug, non pas contraints par ime plus grande 
force, mais aucunement (ce semble) enchan«* 
tez et charmez par le seul nom d'Un , duquel 
ils ne doyvent ni craindre la puissance , puis 
, qu'il est seul, lii aimer les quaiitez, puis qu'il 
est en leur endroit inhuinain et sauvage. Là 
A fo'ble sse d'entre nous, hommes est telte.Il faut 
souvent que nous obeyssions à la force, il est 
besoin de temporiser, on ne peut pas toujours 
estre le plus fort. Donc si une Nation est côn- 
traihte par là force de la guerre de servir à 
Un , comme la Cité d'Athènes aux trente Ty- 
rans, il ne se faut pas esbaqir qu'elle serve , 
mais se plaindre de l'accident ou bien plustost 
ne s'esbahir, ni ne s'en plaindre, 'mais porter 
le mal patiemment et se reserver à l'advenîr à 
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meilleure ifortiine. Nosire nature est ainsi, que 
les communs devoirs de Tamitié emportent une' 
bonne partie du cours de nostre vie. Il est rai- \ , . 

sonnable d'aimer la Vertu , d'estimer les beaux \ /^ ^'"^^ ^^ 
faicis, de conoistre le bien d'où l'on l'a receu, 
et diminuer souvent de nostre aise , pour aug- 
menter l'honneur et avantage de celuy qu'on 
aime, et qui le mérite. Ainsi donc , si les habi- 

« 

tans d'un Pays ont trouvé quelque grand per- 
sonnage , qui leur ait monstre par espreuve 
une grande prévoyance pour les garder, 
grande hardiesse pour les défendre , un grand 
soin ppiir les gouverner : si de là en avant ils 
s^apprivoisent de luy obeyr, et s'en fier tant 
que de luy donner quelques avantages, je ne 
sçay,(i) si ce seroit sagesse : de tant qu'on 
l'oste de là où il faisoit bien, pour l'avancer en 
lieu, où il pourra mal faire. Mais certes si ne 
pourroit-il faillir d'y avoir de la bonté , de ne 


(1) Si ce seroit un acte de sagesse d*autaiil qu on 
Teste de là où il faisoit bien , etc. 

5 
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craindtïe poîat raai de ceiny^ duquel oii ii!a i^- 
:Qeu que bien. 


Mais, o bon Dieu, que peut estre cela? 
€k>mnf)ent dirons-nous que cela s'appelle? Quel 
mal-heur est cestuy-là?Ou quel vice, ou plus- 
tost quel malheureux vice , voir un nombre 
infini , non pas obeyr, mais servir, non pas e&- 
tre gouvernez, mais tyrannisez j n'ayans ni 
biens, ni parens, ni enfans, ni leur vie mes- 
me, qui soit à eux? Souffrir les pilleries, les 
paillardises, les cruautez, non pas d'une ar- 
mée, non pas d'un camp barbare, contre le- 
([uel il faudroit despendre son sang et sa vie 
devant, mais (Fun seul : non pas d^m Hercu- 
les ne d'un Samson, mais d'un seul hom- 
meau (2), et le plus soiivent du plus lasche et 


(2) Hommeau^ petit homme : Cotgrave dans son 
Dictionnaire François et A«|plois. OntMu^ Hommeiy 

et Hommelct . dans fricot. 


iipfin^ttn (3) de la Nation : ntm pas accoustocné 
k ia pondœ des battailles , mais encaves à 
graad' peine au sabte des tournois : fi«n pas 
qnî puisse par force <:ainniafider aux hotum^s, 
«raïs tout empescfaé de servir vil«i»eiil à la 
moindre femmelette. AppeHotrs-nous cela>]as- 
cheté? DironsHîOus, que ceux-fè qui senrent, 
soyent couards et recreus ? Si deux , si trois , si 
quatre , ne se défendent d'Un , cela est es- 
trange, mais toutefois possible; Sien pourra l'on 
dire lors à bon droit , que c'est faute de cœur. 
Mais si cent^ si nulle, endurent d^VfnsevA, ne 
dîra-ODi pas , qu^ilsne veulent point , qu^ils i|\)- 
sent pas se pnendre à luy 9 et que c'est non 
couardise; mais plustost mesprîs et de$dain? 
Si i'on void^ non pas cent, non pas mille bosn- 
mes^ mais cent pays, mille villes, nn mÉllIon 
d'bomroes, n'assailbr pas un sevl, duquel le 
mieux traitté de tpus en i^çQÎtmal d'est re serf 
et esclave : cooeiment pourrons-nous JMacmier 

(3) Femenin , Féminin^ efféminé : Cotgrave, 

5. 
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cela? Est-ce lascheté? Or il y a en tous vices 
naturellement quelque borné, outre laquelle 
ils ne peuvent passer. Deux peuvent craindre 
Un , et possible dix : mais raille , mais un mil- 
lion I mais raille Villes, si elles ne se défendent 
d'Un , cela n^est pas couardise. Elle ne va point 
jusques-là, non plus que la vaillance ne s'es- 
tend pas, qu'un seul escbelle une forteresse, 
qu'il , assaille une arroée, qu'il conquière un 
Royaume. Donques quel monstre de vice est- 
cecy, qui ne mérite pas encore le tiltre de 
CQUardise? qui ne trouve de nom assez vilain, 
que Nature désavoué avoir fait , et la langue 
refuse de le nommer? Qu'on mette d'un costé 
cinquante mille hommes en armes, d'un autre 
autant : qu'on les range en bataille , qu'ils vien- 
nent à se joindre, les uns libres combatans 
.pour leur franchise, les autres pour la leur os- 
ter : âusqùels promettra-on par conjecture la 
victoire? Lesquels pensera-on qui plus gaillar- 
dement iront au combat, ou ceux qui espèrent 
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pour gucrdon (4) de leur peine Tentretene- 
nient de leur liberté, ou ceux qui ne peuvent 
attendre loyer des coups qu'ils donnent, ou 
qu'ils reçoyvent, que la servitude dautruy? 
Les uns ont toujours devant leurs yeux le bon- 
heur de leur vie passée , laitente de pareil 
aise à ladvenir. Il ne leur souvient pas tant^ 
de ce qu'ils endurent ce peu de temps que 
dure une bataille , comme de ce qu'il convien- 
dra à jamais endurer à eux , à leurs enfans, et 
à toute la postérité. Les autres n'ont rien qui 
les enhardisse, qu'une petite pointe de con- 
voitise, qui se rebouche soudain contre le 
danger, et qui Jie peut estre si ardente , qu'elle 
ne se doyve, et semble estaindre par la moin- 
dre gouite de sang, qui sorte de leurs playes. 
Aux batailles tant renommées de il//7/iWe, de 
Leonide, de Themislocles, qui ont esté don- 
nées deux mille ans a , et vivent encores au- 
jourd'huy aussi fresches en la mémoire des it« 

(4) Guerdon, loyer , recompense : Nicot, 
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vpes et des hommes > comme sî c'eusi esté 
Faulve hier, quelles furent données en Grèce, 
poor le bien, de Grèce et pour l'exemple de 
tûtn le monde : qu'esl-oe qu'oD pense qui 
demna à si petit nombre de gens^ convifie es- 
toyent les Grecs , non le pouvoir, mais le cœor 
de soustenir ta force de tant de navires, qise 
la I9er mesme en estoit chargée? De desHaire 
tant de Nations qui estoyent en si grami noiti'' 
bre^ qoe Tesquadron des Grecs n'eiist pas 
fdMirny, s'il eust fatu, des Capitaines aux ar- 
mées- des Ennemis? Sinon qu'il semble qa'en 
ces glorieux jours-là ce n^estoit pas tant la ba* 
taiile des Grecs contre les Perses , comme la 

victoire de la liiberté sur la Domination, et 
de la franchise sur la convoitise. 


Cest chose (5) estrange, d'ouyr parler de la 
vailfence, qtre la liberté met dans le cœur de 

(5) Menreîlte'ise, 4igBe é'admtr^io». 


cenx qiiî la defeDdent. Mais ce qui se £rit en 
tmis pays, par tous les hommes, tmis les joars, 
qi^'un iiomnie seul mastifie cent mille villes, 
et les pifive de leur liberté : qui le croiroît^ 
s'il ne faisoitque Tonyr dire , et non te vDÎr? 
Et s'il ne se voyoît qii^en pays estranges,et 
lointaines terres^ et q;a'on le dist, qui ne pense- 
rait cpte cela ftist plustost feint et confrouvé, 
que VKm pas véritable? Encores ce seul 
Tyran ^ il n'est pas besoin de le combattre , 
il n'est pas besoin de s'en défendre : il est 
de soy^-mesnae deslait, (6) mais que lé Pays 
ne «consente à la servitude. Il ne Ëiiit pas hiy 
rien oster, mais ne luy donner rien. Il n'est 
point besoin que le pays se mette en peine de 
faire rien pour soy, mais qu'il ne se mette 
pas en peine de feire rien contre soy. Ce sont 
donc les Peuples mesmes, qui se laissent, ou 

(6) Pourvu que, ^) /Un homme sage, dit ThiUpffe 
» de Comines _, sert bien en une compagnie de 
»' Princes, mais qu'on le veuille croire, et ne se 
» |ioiHrn>ît tPop acheter': L; ï. c. 11 
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plustost se font gourmander, puis qu'en ces- 
sant de servir ils en seroyeut quittes. C'est le 
'peuple qui s^asservît , qui se coupe la gorge : 
qui ayant le chois d'estre sujet, ou d'estre 
libre, quitte sa franchise 5 et prend le jong, 
qui cousent à son mal , ou plustost le pour* 
chasse. S'il luy coustoit quelque chose de re* 
couvrer sa liberté , je ne l'en presserons point: 
combien que ce soit ce que l'homme doit 
avoir plus cher, que de se remettre en droit 
naturel ; et par manière de dire^ de beste re* 
venir à homme. Mais eucores je ne désire pas 
en luy si grande hardiesse. Je ne luy peimels 
point , qu'il aime mieux une je ne sçay quelle 
seureté de vivre à son aise. Quoy ? si poiir 
avoir la liberté, il ne luy faut que la destrer : s'il 
n'a besoin que d'un simple vouloir, se trou* 
vera-il Nation au monde, qui l'estime trop 
chère, la pouvant gaigner d'un seul souhait ? 
Et qui plaigne sa volonté à/ecouvrer le bien, 
lequel on devroit racheter au pris de son 
sang ? Et lequel perdu , tous les gens d'hon* 
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neur doyvent estimer la vie desplaisante^ et 
la mort salutaire ? Certes tout ainsi comme 
le feu d'une petite estincelle devient grand , 
et toujours se renforce, et plus il trouve de 
bois y et plus est prest d'en brusler, et sans, 
que on y mette de Teau pour Testaindre, seu- . 
lement en ny mettant plus de bois, n'ayant 
plus que consumer, il se consume soy-mesme^ 
et devient sans forme aucune et n'est plus 
feu : Pareillement les Tyrans , plus ils pillent, 
plus ils exigent, plus ils ruinent etdestruisent, 
plus on leur baille , plus on les sert, d'autant 
plus ils se fortifient, deviennent toujours 
plus forts et plus frais, pour anéantir et des* 
truire tout. Et si on ne leur baille rien, si on 
ne leur obeyt point, sans combattre, sans 
frapper ils demeurent nuds et desfaits, et ne 
sont plus rien : sinon que comme la racine , 
n'ayant plus d'humeur et aliment devient une 
bninehe seiche et morte. 


3 
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Les barâU^ poiir aciftierir 1« bien quHs ^e^ 
inaiidenty ne ci-aigseat point 1« dai^r^lesad- 
visez ne refusent poiat la peine. Les laaebes 
et engourdis ne sçavent ni emkirer le mal m 
rccofitrer le Imph. Ils s*arrestent en cela, de 
le souhaitter; la vertu d'y prétendre leur 
y ost ostée par leur laschelé, le désir de Farnoir 
V letir demeure par la nature. Ce desir^ oeste 
volonté, est commune aux sages et aux in- 
discrets, aux courageux et aux couards, pour 
âoubaiter toutes choses, qai estans acquises, 
les rendroyent henretMC et contens. Unesenle 
en est à dire, en laquelle je ne sçay comine 
nature défaut aux hommes , pour la desiffsr. 
C'est la Liberté, qui est tonl^fois un bien si 
grand, et si plaisant, qu'elle perdue, toiie les 
cnaux viennent à la file , et les biens niesmes 
<}iii di^menrent après elle , perdent entiew- 
ment leur goi^t et saveur, corrompus par la 
servitude. La seule Liberté, les hommes ne 
la désirent point : non pas pour autre raison 
(ce me semble) sinon pource que s'ils la de- 


soy^eni' foîrte eebe^ acquest sieu)en>eM , parce 
qii'il'esrtrop flfisé. 


Parti weSf gens- «t .misérables , Peoplesf kise»- 
se25, Nations optiiiadtk<es en vostre mal, et 
aT^ugfes en vosti^ bien, vows votis laissez em- 
porter detimt voits le plus beau et le plus 
clair 'de vostre revenu, piller vos chnmps, voi- 
ler vos maisons, et les despouïller des meubles 
anciens et palernek ! ' Vous vivez de sorte / 
que vdm ptyavez dire, que rien n'est à vous* 
Et sesnbleroit, qoe meshny ce vous seroit 
grand heur, de tenir à moitié vos biens , vos 
familles et vos vies : et tout ce degast, ce 
maHiéur,.ce9te ruine vous vient, non pas des 
enn^niH^^ mais bien certes de Fennemy, et de 
c^krjr qoe vous faites si grand qu'il esft , poar ' 
leqiml i^uft aUe2 si conragensement à la 
guerre , pour la grandeur duquel vous ne re- 
fusez point ik?' présenter à* k mfort vos per- 
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sonnes! Oluy qui vous niaistrise tant, n'a que 
deux yeux, n'a que deux mains, n'a qu'un 
corps, et n'a autre chose que ce qu'a le 
moindre homme du grand nombre infiny de 
vos Villes : sinon qu'il a plus que vous tous, 
/ c'est l'avantage que vous luy faites, pour vous 
^ destruire. D'où a-il prins tant d'yeux? d'où 
vous espie-il, si vous ne les luy donner ? Coni* 
ment a-il tant de mains pour vous frapper, 
sHl ne les prend de vous? Les pieds dont il 
foulfs vos Citez, d'où les a-il , s'ils ne sont des 
vostres? Comme a-il aucun pouvoir sur vous, 
que par vous autres mesmes? Comment vous 
oseroit-tl courir sus, (7) s'il n'avoit intelligence 
avec vous? Que vous pourroit-il faire, si vous 
n'estiez recelleurs du larron qui vous pille? 
complices du meurtrier qui vous tué, et trais* 
très de vous-mesmes ? Vous semez vos fruits, 
afin qu'il en fasse le drgast: Vous meublez 
et remplissez vos maisons, pour fournir à ses 

. (7) S'il n'étoit d'intelligenc« aTec vous. 
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voleries : Vous nourrissez vos filles, afin qu'il 
ait dequoy saouler sa luxure : Vous nourris- 
sez vos enfans, afin qu'il les meine, pour le 
mieux qu'il leur face, en ses guerres, qu'il les 
meine à la boucherie, qu'il les face les minis- 
tres de ses convoitises, les exécuteurs de ses 
vengeances: Vous rompez à la peine vos per- 
sonnes, afin qu'il se puisse mignarder en ses 
délices, et se veaulrer dans les saies et vilains 
plaisirs: Vous vous affoiblissez, afin de le faire 
plus fort et roide, à vous tenir plus courte la 
bride. Et de tant d'îndignitez, que les Bestes 
mesmes, ou ne senliroyent point, ou n'endu- 
reroyent point, vous pouvez vous en délivrer, 
si vous essayez, non pas de vous en délivrer, 
mais seulement de le vouloir faire. Soyez, ré- 
solus de ne servir plus, et vous voila libres. 
Je ne veux pas que vous le poussiez , ny le 
bransliez, mais seulement ne le sousteniez 
plus; et vous le verrez, comme un grand Co- 
losse, à qui on a desrobbé la base, de son poids 
mesme fondre en bas, et se rompre. 
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Mais certes les Médecins conâeilleiil bioo , 
deBeinettrepas la maiBaiix playe&îociimhdtes: 
et je ne lay pas sagement 9 de vouloir en eeey 
oonseilier le Peuple , qui a perdu lolig tems y 
a toute conûissançe, et diiqud,<i pois qu'il ne 
sent plus son mal, cela ^eiil monstre assez» «^e 
sa maladie est moi teJle. Cherchons donc par 
conjecture, si nous en pouvons trouveTf com- 
ment s'est ainsi si avant enracinée ceste ojpi- 
niastre volonté de servir, qu'il semble maui^ 
tenant, que l'Amour mesme de la Liberté ne 
soit pas si naturelle. 


Premièrement, cela est, comnie je croy, 
hors de nostre doute, que si nous vivions 
avec les droits que Nature nous a donne;t, et 
les enseigaemens qu'elle nous apprend , nous 
serions natii retiennent obeyssaus aux parens , 
sujets à la Raison et serfs de personne , de l'o- 
beyssance que chacun^ sans autre adLvérlî«Be- 
ment que de son naturel, porte à ses^ fere «et 


ittere/rcHiâ ies hommes sont te&o>oii}$ d^açiui 
w ^oy ^t |K)ur soy, de la Haifio^^ si elle naist 
9iM^ç nouSj. ou uon : q^i ^st une «qiiieslian 4e- 
batuë au fond par les Acadexniques, et taucbée 
par toute rescbate des Philosophes. Pour ceste 
heure je ne pens^rois point faillir, en croyant^ 
qu'il y a en nostre arue quelque naiturelle se- 
ntence de raisQtu ^ qui entretejiuë^ par bon con- 
seil et coustume, fleurit en vertu : et .au con- 
traire, souvent ne pouvant durer contre les 
vices survenus, estouffée s'avorte. Mais certes 
s'il y a rien de cla^r et d'apparent e^ la Na- 
ture, et en quoy il ne soit pas permis de faire 
l'aveijgle, c'est cela, que Nature, le Ministre 
de Dieu, et la Gouvernante des hommes, noi^s 
a tpus feits de mesme forme, et, cpmme il 
semble, à mesme mo^le, afin de nous eAtre- 
CQUoisrre tous pou;* compagnons ouplustost 
frer^. £t si faisant les partages des presej^s 
!^'etle nom dionnoiti elle a fait quelques 
avantages de son bieui soit au corps ou à l'es- 
prjit, m^ «H9S plus qi^';iux milles, : si n'a^elle 
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pourtant entendu nous mettre en ce monde, 
comme dans un champ clos, et n'a pas envoyé 
icy bas les plus forts et plus advisez , comme 
des brigands armez dans une forest, pour 
y gourmander les plus foibles. Mais plusiost 
faut-il croire, que faisant ainsi aux uns les 
parts plus grandes, et aux autres plus petites, 
(8) elle vouloit faire place à la fraternelle af- 
fection, afin qu'elle eùst où s'employer, ayans 
les uns puissance de donner aide, et les au- 
tres besoin d'en l'ccevoir. Puis doue que ceste 
bonne mère nous a donné à tous toute la 
Terre pour demeure, nous a tous logez au* 
cunementen une raesme maison, nous a tous 
figurez en mesme paste, afin que chacun se 

' peust mirer, et quasi reconnoistre Vun dans 
l'autre : si elle nous a tous en commun donné 

- ce grand présent de la voix et dé la parole, 
pour nous accointer et fraterniser davantage, 
et faire par la commune et mutuelle déclara- 

\S) VWe Youloit donner lieu à Taffection fraternelle. 
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tion (le nos pensées , une communion de nos 
voiontez : Et si elle a tasché par tous moyens 
de serrer et estraindre plus fort le nœud de 
nostre alliance et société : si elle a monstre 
en toutes choses, qu'elle ne vouloit tant nous 
faire tous unis que tous uns : il ne faut pas 
faire doute ^ que nous ne soyons tous natu* 
rellement libres, puis que nous sommes tous 
compagnons : et ne peut tomber, en l'enten- 
dement de personne , que Nature ait mis 
aucun en servitude, nous ayant tous mis eti 
compagnie. 


Mais à la vérité c'est bien pour néant de 
débattre, si la Liberté est naturelle, puis qu'on 
ne peut tenir aucun en servitude, sans luy 
faire tort , et qu'il n'y a rien au monde si con* 
traire à la Nature (estant toute raisonnable) 
que l'injure. Reste donc de dire que la LibeKé 
est naturelle y et par mesme moyen (à mon 
advis) qtie nous ne sommes pas seidement. 

6 


n^ ea (vos^s^ioa d^ iiosire fraQi^o^e.! mais 
amsiave^iiffecUcm'da la défendre;. Or si dV 
v^ntim^ noiiisi laispii». q^iel^ue doute e» cebi , 
%| ^nmi<^ tRo t ; abaaUriUs > tquQ n« puî^^m^ 
reçQPPoi^Ure Xho^ hi?ns , nj. semblaMement im$ 
naïfyef^ affecljqn^ , il fainlra qiie jie vous fac^e 
riioiviieMr q/M yous . appartient ^ el; qiie jf 
mnoi te «K par mimi^re, de dire ^ les Bes le^ Waie$ 
qn. qhaircty. ppUr vous easei^gncur vostre ivature 
e| cofiditi^n. lues bestçs (oe maid!' Dieu) si 
les hamoies ne foDA troj^ les, soiinds:^ kivr 
crient : /^/Ve Liberté, Plusieurs y ea a d^en- 
tr'elles,qui meurent sitost qu'elles sont prises, 
comme le poisson , qui perd la vie aussitost 
que Leau : pareillesn^iil ce\tes-là quittent la 
lumière, et «^ veulent ppii^t suirvivre à lew 
naturelle feaAçbise. Si les aniotaufc avaient 
QiHi?0 ei)^ leur^ capg^ et pr^minencos, ih 
fefdieat (àimcMe^advis:) d)p,Ub«9r^é l<^ir no* 
blesde J Lfes atitpesr desr phis gmndes jusqu^s 
ausplu^ pertes, loiirs>q||ii'anr Ifs pceod ^ifonl si 
grande resistonc^^ des oaglos^d^ coi;nps<> de 
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pieds, de bec, qu'elles déclarent assess Com- 
bien elles tiennent cher ce qu^elles perdent. 
Aiis estams prises , nons donnent tant de si- 
gnes dpparens de h connoissance qu'elles ont 
éê ietÊf malheûf , qu'il esif bef à voir, qvtv 
dWes en là ce feu r est plus hinguir que vivre, 
et qu'elles continuent Ienrvie,phis pour pfaki- 
dre leur aise ^rdu^que pour se plaire e» servi- 
tude. Que vent dire autre rfiose l'Eléphant, qui 
s'estant défendu jusques à n'en {K)uvoir plus^ 
n'y voyant plus d^ordre y estant sur le poinct 
d'estre prins^il enfonce ses maschoires, et 
casse ses dents contre les arbres , sinon que le 
grand désir qu'il a de demeurer libre , comme 
il est nay ,(9). luy fait de l'esprit , et l'advise de 
marchander avec les chasseurs y. si pour le pris 
de ses dents il en ser^ quitte , et s'il sera receii 
à bailler son y voire , et payer ceste rançon 
pour sa liberté. Nous apposions le cheval ^des- 
lors qu'il est nay , pour l'apprivoisir à sertir ; 

(9) Lni donne de l'esprit , et lui fait venir la pensée 
de marcfiander avec les chasseurs, etc. 

6. 
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et sLne le savons-nous tant flatter, que quand 
ce vient à le domter^il ne morde le frein ^ 
qu'il ne rue contre l'esperon , comme ( ce 
semble) pour monstrer à la nature; et tesmol- 
gner au moins par là, que s'ilsert, ce n'est 
pas de son gré , mais par nostre contrainte. 
Que faut-il donc dire? 

Mesmes les bœufs sous les pieds du joug (10) geignent . 
£t les oiseaux dans la cage se plaignent, 

comme j'ay dit ailleurs, autres fois, passant lo 
temps à nos rimes Françoîses. Car je ne crain» 
drois point, escrîvant à toy (ô Longa) mesler 
de mes vers, desquels je ne lis jamais, que 
pour le semblant que tu fais de t'en contcn* 
ter , tu ne m'en faces glorieux. Ainsi donc 
puis que toutes choses, qui ont sentiment des- 
lors qu'elles l'ont, sentent le mal de la subjcc* 
lion, et courent après la Liberté : Puis que les 
bestes, qui encores sont faites pour le service 
de l'homme, ne se peuvent accoustumer à ser- 
vie) Gemifisent, -—Geindre, geniere. Nicof. 
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vîr, qu'avec protestation d'un desîr contrarre : 
quel malencontre a esté cela, qui a peu tant 
desnaturer l'homme, seul nay (de vray) pour 
vivre franchement , de hiy faire perdre la sou- 
venance de son premier estre , et le désir de 
le reprendre? 


Il y a trois sortes de Tyrans. Je parle des 
nieschans Princes. Les uns ont le royaume par 
l'élection du peuple, les autres par la force 
des armes, les autres par la succession de leur 
race. Ceux qui l'ont acquis par le droit de 
la guerre, ils s'y portent ainsi qu'on conoist 
bien, qu'ils sont^ comme on dit, en terre de 
cbnqueste. Ceux qui naissent Roys , ne sont 
pas communément gueres meilleurs : âins es- 
tans nais et nourris dans le sang de la Tyran- 
nie, tirent avec le laict la nature du tyran^ et 
font estât des peuples qui sont sous eux, 
comme de leurs serfs héréditaires :et selon la 
complexion en laquelle ils sont plus enclins, 
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avaires ou pjx^dfgUes^ teU qa'ih sont^ ils font 
du Rojaume, comiDie de leur Jbieritage. Celuy 
à qui ie peuple a donné l'Ëstat , devrrà estre 
(ce me semble) plus supportable : et le seroir, 
conime je ci'uy, n'estoit que de&lors qu'il se 
void eslevé par dessus les autres e» ce lieu, \ 
flatté par je ne sçay quoy, que Ton appelle la j 
grandeur^ il délibère de n'en bouger poînt-V 
Communément |Cehiy-là fait ^tatde la peîs* 
sanceque le peuple luy a baillée , àe la rendre 
a ses enfans. Or deslors que ceux-là ont prins 
caste opinion y c'est chose eslrauge^ de eooi-* 
bien ils passent en toutes sortes de vices, et 
mesmes en la cruauté , les autres tyrans. Ils 
ne voyent autre moyen, pour asseurer la non* 
Vielle Tyrannie, que d'estendre fort la servi* 
tuile, et estranger tant les sujets de la Li<- 
berté, encores que la mémoire en soît fireache., 
qu'ils la leur puissent faire perdis. Ainsi pour 
en dire la vérité, je voy bien qu'il y a entre 
eux quelque différence, mais de choisi je n'en 
voy point : et estant les moyens de venir aux 


règnes dirvers, tousjout^ la façon de negper est 
qpsasi semblable. lies esieiis , coniwte s'ils 
avoyent prîtis des taureatix k domter, les f raîlr 
HXkt ainsi : les €otiquerans pensent en avoir 
droit, comme de leur proyè : les sucees- 
<^urs , d*en faire ainsi que de leurs naturels 
esclaves. 


Mais à propos, si d'avanture il naissoit au- 
jx)urd*huy quelques gens , tous neufs , non ac- 
coustnmez à la sujeftion , ny a(¥riande2 à la 
liberté, et qu'ils ne steussent que c*est ni de 

• l'an ni de Fautre, ni à grand' peine des noms : 
si on leur presentoit, ou d'estre stijt?ts,ou 
vivre en liberté, à quoi s^accoinleroyent-ils? ïl 
ne faut pas faire difficulté, quHls n^aimas- 

' sent trop mieux obeyr seulement à la Kaison , 
que servir à un homme; sinon possible que Ce 
(tissent ceux dlsraël , qui sans contrainte ny 
sans aucun besoin , se firent un tyran : duquel 
peuple je ne }y jamais l*histoire , que je n'en 
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ayc trop grand despit , quasi jiisques à devenir 
inhumain , pour mé resjouir de taiit de maux 
qui leur en adviridrent. Mais certes tous les 
hommes, tant qu'ils ont quelque chose d'hom- 
me, devant qu'ils se laissent assujettir, il 
faut l'un des deux , ou qu'ils soyeiit con* 
traints, ou deceus: contraints par les ar- 
mes estrangeres, comme Spartes et Athè- 
nes par les forces d'Alexandre , ou par les 
factions, ainsi que la Seigneurie d'Athènes es- 
toit devant venue entre les mains de Pisistrat. 
Par trom))erfe perdent-ils souvent la Liberté: 
et en ce ils ne sont pas si souvent séduits par 
autruy comme ils sont trompez par eux mes- 
mes. Ainsi le Peuple de Syracuse , la matstresse 
ville de Sicile (qui s'appelle aujourd'fauySara- 
gosse) estant pressé par les guerres, inconsi- 
dérément no mettant ordre qu'au danger, es- 
leva Denjs le premier, et luy donna charge de 
la conduite de l'armée : et ne se donna garde, 
qu'elle l'eut fait si grand, que cette bonne 
piece-là, revenant victorieux, comme s'il n'eust 
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pas vaincu ses ennemis, mais ses citoyens, se 
fit de Capitaine Roy, et de Roy Tyran. Il n'est 
pas croyable, comme le peuple , deslors qu'il 
est assujetty, tombe soudain en un tel et si 
profond oubly de la franchise, qu'il n'est pas 
possible qu'il s'éveille pour la ravoir, servant 
si franchement, et tant volontiers, qu'on di- 
rait à le voir, qu'il a , non pas perdu sa liberté, 
mais sa servitude. II est vray, qu'au commen- 
cement l'on sert contraint, et vaincu par la 
force : mais ceux qui viennent après, n'ayans 
jamais veu la liberté , et ne sachans que c'est , 
servent sans regret, et font volontiers ce que 
leurs devanciers avoyent Êiit par contrainte. 
Cest cela, que les hommes naissent sous le 
joug, et puis nourris et eslevez dans le ser- 
vage, sans regarder plus avant, se contentans; 
de vivre, comme ils sont nais, et ne pensans 

s 

point avoir d'autre droit, ny autre bien , que 
ce qu'ils ont trouvé , ils prennent pour leur 
nature Testât de leur naissance. Et toutesfois 
il n'est point d'héritier si prodigue et noncha-* 
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laBt, qui quek{ue-fois ne paesse les yeux dans 
ses registres , pour entendre s^ii joiijt cle tous 
les di*oits dé sa succession ^ ou si l^on a rien 
entrepris sur luy, au son prédécesseur. Mais 
certes la Coustume , qui a en toutes choses 
^nmd pouvoir sur nous , n'a en aucun endrort 
si grande vertu qu'en cecy , de nous enseigner 
à servir : et (comme l'on dit de MtChridate, 
(ij) qui se iit ordinaire k boire le poison) 
poiu* nous apprendre à avaller, et ne trouver 
pas atnor le venin de la servitude. L'on ne 
peut pas nier^ que la nature n'ait en nous 
bonne part , poin» nous tirer là où elle veut , 
et nous faire dire ou bien ou mal nais : mais 
siifaut-il confesser, qu'elle a en nous moins de 
pouvoir que la coustwme : pource que le na- 
ture , pour bon qu'il soit , se perd s'il n'e^ 
entretenu : et la nourriture nous fait tousjours 
de sa façon, comment que ce soit, malgré la 
nature. Les semences de bien, que la nature 

» 

(11) Qui ^ iU une babîtode de boire do poison. 


laeit en nous» soni si menues et gtiss«nte» 
qu'elles n'endurent pas ie moindre iieurt de la. 
aoiirrituFe contraire. Elles ne s'enlrelieDDeiil 
pttB j)ius aisément, qu'elles s'abaslardisseot^ 
se fondent , et tiennent en rien : ne pltts me 
iQoins que les (j a) fruicliers^qui ont bien tous 
quelque naturel à part, lequel ils gardent bien, 
si un les laisse venir : mais ils le laissent aussi 
tost^ pour porter d'autres fruîcts estrangevs^ 
et non les leurs selon qu'on les ente. Les her* 
bas ont chascnn^ leur propriété , kur naturel 
et singularité : mais toutefois le gel , le temps, 
le terrouer ou la main du Jardinier, ou adjous-^ 
tent« ou diminuent beaucoup de letTr vertu. 
La plante qu'on a veuë en un endroit, on est 
ailleurs ecapesctté de la reconnoistre. Qui Y«er«- 
roil les Feneiiens^ une poignée de gvns^vi- 
vans.^ librenaént^ que lepkrsmesdiand: d'en- 
tre eux ne voudroit pas esire Bioy, et tout abisâ 
nais et nourris, qu'ils ne connoissent point 

) Les arbres fruitiers. 
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d'autre ambition, sinon à qui mieux advisera 
à soigneusement entretenir leur Liberté : 
ainsi apprins et faits dans le berceau, ils ne 
prendroyent point tout le reste dés félicitez de 
la terre, pour perdre le moindre point de leur 
franchise. Qui aura veu , dy-je , ces personna* 
ges-là, et au partir de là s'en ira aux terres de 
celuy, que nous appelions le Grand Seigneur, ' 
voyant là des gens, qui ne peuvent estre nais, 
que pour le servir, et qui pour le maintenir 
abandonnent leur vie : Penseroit-il que les au- 
tres et ceux-là eussent mesme naturel, où 
plustost s'il n'estimeroit pas , que sortant 
d'une cité d'hommes, il est entré dans un parc 
de Bestes? Lycurgue le policeur de ^arte , 
ayant nourry ( ce dit-on ) deux chiens tous 
deux frères , tous deux allaiclez de mesme 
laict, (i3) l'un engraissé à la cuisine, l'autre 
accoustumé par les champs au son de la* 

(13) Ceci est pris d'un traité de Plntarquc^ intitulé, 
Comment il faut nourrir les Enfans^ ch. 2 de la tra- 
duction d*Jmyot, 
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trompé et (i4) an hiichet : voulant monstrer 
au peuple Lacedernonien , que les. hommes 
sont tels, que leur nourriture ks fait» mit les 
deux chiens en plein marché, et entre eux 
une souppe et un lièvre : Tun courut au plat, 
et l'autre au lièvre. Toutefois(ce dit-il) si sont- 
ils frères. Doncques celuy-là avec ses Loix et 
sa Police nourrit et fît si bien les Lacedemo* 
niens, que chascun d'eux eust eu plus cher de 
mourir de mille morts, que de reconoistre 
autre Seigneur que la Loy et le Roy. 


Je pren plaisir de ramentevoir un propos, 
que iindrent jadis les Favoris de Xerxes , le 
grand Roy de Perse, touchant les Spartiates. 
Quand Xerxes faisoit ses appareils de grande 
armée, pour conquérir la Grèce, il envoya ses 
Ambassadeurs par les Citez Grégeoises, de* 

^14) Du Cor. Huchety dit Nicot, c'est un Cornet 
ilont on huche, ou appelle les Chiens^ — > et dont les 
Postillons usent ordinairement. 
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nian^r de Teair et' de la terre (e^estoit ki la»- 
con que les Pi^r^s avoyenf de sommer tet^ Vf i- 
tes). A Sparte n j à Âtfaesi«s ii^envoya4t poiol : 
ponrce que de ceux qîre(i5)Daireson père 
y atvoit eiiToyefZ, pour foire pareiN'e ^* 
Hiinide, (16) les Spartiates et les Athéniens en 
avojent jette les ons dans les fessez, tes autres 
ïh aYoient fait sauter dedans un puits, leor 
dffsans , qu'ils prinssent là hardiment de Teau 
et de la terre , pour porter à feur Prince. Ces 
gens ne pouvoyent souffrir, que de fa momdre 
parole seulement on touchast à leur liberté. 
Pour en avoir ainsi usé, les Spartiates conu- 
rewtquUb avoyent encouru la haine des Dreux 
mesmes , spécialement de Talthybîe Dieu des 
hérauts. Ils s'adriserent d'envoyer à Xerxes, 
pour les appaiser, deux de leurs Citoyens, 
pour se présenter à luy qu'il fit d'eux à sa 

(15) Ou, comme nous disons aujourd'hui, Darius. 

Aoidés F^rses, fi\»^HysttispB^ le premier de ce nom. 

(W) mrodote, Liv. I^IT, p^'g. 42t, 4ÊÎ. B4it. 

Cronov. 


fttwe^eUsefiayïtsl ée là pcHir ie&aniiiassadètitB 
qu'il» ftY€wei2t kusa à son pêne. DjBiix Sfiarti»- 
h^p ii'uB: BMDmé ( 1 7)5pe€te , Fatitre ( rS) BiiIm, 
soCbtreiit de tenv fffé pouaralfer &àre ee fnye- 
loeo^. Ils y aUerenty et ea cbemin ils an*nve- 
reftt au PaLiisd'uu Pei^^ que Qnaf>pelleil(i9) 
Gidaruie,€{cii estoit Lieutenant du Roy en tou- 
tes les ViJles d'Asie , qui sont sur la costede la 
luer. Il les recueillit fort honoRableraenFt. Et 
après plusieurs propos ^ tombans de Tuoen 
l'autre, il leur demanda, pourquoy ils refut- 
soyent tant Faoûtié du Roy. (ao) Croyez (dit- 
il) Spartiates y el conoissez par mojy comt- 
meni le Roy s^ail honorer ceux quile vàknty 
elpsiisezi ^ue si vous estiez à luy^ il vousfè- 
rqii de nussme. Si r>ous esiiez à luf^ et ftdil 
vous eusl eonus y il ri y a celuy d^ entre vous. 


(17) Ou plutôt, Sperthies. comme le nomme Hé- 
rodote , L. VII, p. 421. 
(^Ift) làid. 

(19) Ou plutôt ffydaniés, ibid. 
(^) Uerodot.lu. VU, p.422w 
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qui ne fust Seigneur dune Ville de Grèce. 
<c En cécy, Gidame, tu ne nous sçaurois don- 
» ner bon conseil (dirent les Lacedemoniens) 
» pource que le bien que tu nous promets, 
» tu Tas essayé, mais celùy dont nous jouys- 
» sons, tu ne sçais que c*est : tu as esprouvé 
» la faveur du Roy , mais la Liberté , quel 
» goust elle a, combien elle est douce> tu 
» n'en sçais rien. Or si tu en a vois tasté toy» 
» mesme, tu nous conscillerois de la défendre, 
» non pas avec la lance et l'escu, mais avec 
» les dents et les ongles. » Le seul Spartiate di* 
soit ce qu'il faloit dire : mais certes l'un et 
l'autre disoyent, comme ils avoyéht esté noUr* 
ris. Car il ne se pou voit faire que le Perse eust 
regret à la liberté, ne l'ayant jamais eue, ny 
que le Lacedemonien endurast la subjection , 
ayant goustéla franchise. 


(m) Caton rUtican, estant encores enfant 
(21) Ou, comme nous parlons aujourd'hui, Catot^^ 
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et sous la vérgie , alloitet venoit souvent chez 
Sylk le Dictateur, tant pôurce quà raison du 
lieu et maison, dont il estoit, on ne luy fer- 
moit jamais les portes, qu'aussi ils esloyent 
proches parens. Il avoit tousjours son maistre 
quand il y alloit , comme avoyent accoustumé 
les enfans de bonne part. Il s'apperceut que 
dans l'bostel de Sylla^ en sa présence ^ ou par 
son commandement, on emprisonnoitlesuns, 
on condamnoit les autres, l'un estoit banny, 
l'autre estranglé, Tun demandoit (122) le con- 
•fisq d'un Citoyen , et l'autre la teste. £n som- 
me , tout y alloit , non comme chez un Officier 
de la Ville, mais comme chez un Tyran du 
Peuple, et c'estoit non pas un parquet de Jus- 
tice , mais une caverne de Tyrannie. Ce noble 
enfant (a3) dit à son maistre : Que ne me 
donnez-vous un poignard? Je le cachera}' 

, (22) La confiscation. Coigra^'e, dans son Dictio- 
naire François, et Anglois. 

(23) Plutarque dans la Vie de Caton d'Utique , I 
d^ la traduction d'Amyot, 
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siws ma. robbe. J'entre saunent tiams la cham- 
bre 4ie SyJia y avant qi£ il soit le^. T ai k bras 
assez fortpour en depescher la faille. Voyla 
rvrayement .uoe parole apartenante à Caftoa. 
d'estoit un commenceoeiiA de ce personnage, 
digwe de sa mort. £t neantmoim qir'onine die 
nesDn nom ne son pays, qu'on ccHite seule- 
tnent le fait tel qu'il es^, la chose mesme parv 
lera, et jui^ra-on à beUeavanture ^ <|u'il e&toit 
Bomain , et nay dedans Rome ^ maûs dans la 
vrayeRome^ et lors qu'elle estoit libre. A quel 
propos toutcecy ? Non pas certes que j 'estime 
que le pays et le terix>uer parCacent rieu. Car 
en toutes contrées, en tout aîr^ est contraire 
la subjection ^ et plaisant d'estre libre. 


Mais parce que je sois d'avis^ qu'on ait pitié 
de ceux qui en naissant se sont trouvez le 
joug au col , et que ou bien on les ex4Dase, ou 
bien qu'on leur pardonne, si ri'ayans jamais 
veu seulement l'ombre de la Liberté^ et n'eD 


éstatis '^point advertis, ils ne s*appefçoîvent 
point du mal que ce leur est d*estre esclaves. 
S'il y a quelques pays (comme dit Homère des 
Cimmeriens) où le Soleil se monstre autrement 
qu'à nous, et après leur avoir esclairé six mois 
continuels, il les laisse sommeillans dans 
l'obscurité, sans les venir revoir de l'autre de- 
raie année : ceux qui naistroyent pendant ceste 
longue nuict , s'ils n'avoient ouy parler de la 
clarté, s'esbahiroit-on , si n'ayans point vende 
jour, ils s'accoustumoyent aux ténèbres, où 
ils sont nais, sans désirer la lumière? On ne 
plaint jamais ce qu'on n'a jamais eu., et le re- 
gret ne "vient point , sinon après le plaisir ; et 
tousjours est avec la cognoissance du bien, le 
souvenir de la joye passée. Le naturel de 
l'homme est bien d'estre franc, et de le vou- 
loir estre ; mais aussi sa nature est telle , que 
naturellement il tient le ply, que la nourriture 
loy donne. 


lOO MF LA SERVITUDE 

DisoDS donc. Ainsi qu'à l'hoïkime toutes 
choses luy sont naturelles, àquoy il se hour- 
rit et acoustume, mais seulement ce luy est 
naïf, à quoy sa nature simple, et non altérée 
rappelle : ainsi la première raison de la servi- 
tude volontaire, c'est la coustume, comme des 
plus braves (a4) çourtaux,.qui au commence- 
ment mordent le frein, et puis après s'en 
jouent : et là oùnagueres ils + rbuyent con- 
tre la selle, ils se portent maintenatit dans le 
harnois, et tous fiers (a5) se gorgiasent sous 
la barde. Ils disent qu'ils ont esté tousjotirs 
sujets, que leurs pères ont ainsi vescu. Ils pen- 
sent qu'ils sont tenus d'endurer le mors , et le 

(24) Chevaux. — Court ault est un Chev^al qui a 
crin et oreilles coupées , dit Nicot. Voyez le Dictionaire 
de rAcademie Françoise au mot Courtaud. 

4 

.f Regimbant. 

(25) Se gorgiaser, qui n'est plus en usage, signifie 
la même chose que se panader , dont on se sert en 
parlant d'une personne hien mise qui marche avec 
faste comme un paon qui fait la roue. — Gorgiaseté, 
dit Nicot , est cointise et propreté en habits. 
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se foiit acroire par exemples : etfondenteiix- 
inesmessur la longueur^ la possession de ceux 
qui les tyrannisent. Mais pour vray les ans ne 
donnent jamais droit de malfaire, ains aggran- 
dissent l'injure. Tousjours en demeure-il quel* 
ques uns mieux nais que les antres, qui sen- 
tent le poids du joug (a6), et ne peuvent tenir 
de le crouller, qui ne s'apprivoisent jamais de 
la subjection , et qui tousjours, comme Ulysse 
qui par mer et par terre cherchoît de voir la 
fumée de sa case, ne se sçavent garder (27) 
d'adviser à leurs naturels privilèges, et de se 
souvenir des prédécesseurs, et de leur pre- 
mier estre. Ce sont volontiers ceux-là, qui 
ayans l'entendement net, et l'esprit clair- 
voyant, ne se contentent pas, comme le gros 
populas (28), de regarder ce qiii est devant 

(26) Et ne peuvent s'empêcher de le secouer, — 
Crouler^ ou Crosler, quatere, JVicot , Ce mot n'est 
plus en usage dans un sens actif. 

(27) De réfléchir sur leurs privilèges naturels. 

(28) La vile populace. Populas ^ ternie de mépris , 
qui semble enchérir sur celui de populace , pourroit 
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leurs pieds, s'ils n'advisent et derrière et de* 
vanty et ne ranieinent encores les choses pas>- 
sées f pour juger de celles du temps adveniiv 
et pour mesurer les présentes. Ce sont ceux, 
qui ayans la teste d'eux^mesmes bien faite , 
l'ont encores polie par l'estude et le savoir. 
Ceux-là, quand la Liberté seroit entièrement 
perdue, et toute hors du monde, l'imaginant 
et la sentant en leur esprit , et encores la sa- 
vourant, la servitude ne leur est jamais de 
goust, pour si bien qu'on l'acoustre. - • 


Le grand Turc s'est bien advisé de cela , 
que les livres et la doctrine donnent plus que 
toute autre chose, aux hommes, le sens de 
se recounoistre et de hayr la Tyrannie. J'en« 
tends qu'il n'a en ses terres gueres de plus 

bien avoir été forgé dans le Paîs de l'Auteur de ee 
Discours^ et peut-être n'en eat-il jamais sorti. Je ne 
Tai pas trouTé du moins dans aucun de nos vieux 
dictionaires. 
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sçairaiis qu'il n'en demande. Or commoné-' 
ment le bon zèle et affection de ceux qui ont 

gardé malgré le temps la dévotion à la Fran- 
chtse^ pour si grand nombre qu'il y en ait, en. 
demeure sans effect pour ne s'entreconnoistre. 
point. La liberté leur est toute ostée sous la 
Tyran ) de f^ire et de parler, et quasi de pen- 
ser. Ils demeurent tous singuliers en leurs 
fantasies. £t pourtant Mbmus ne se nK>cqua 
par trop y quand il trouva cela à redire en 
l'homme que Yulcan avoit fait, dequoy il ne 
luy avoit rais une petite fenestre au cœur, 
afin que par là l'on peust voir ses pensées. 
L'on a voulu dire que (29) Brute et Casse, . 
lors qu'Us firent l'entreprise de la délivrance 
de Borne, ou plus tost de tout le monde, ne 
voulurent point que Ciceron ce grand s&ela-^ 
teur du bien public, s'il en fut jamais, fust de 
la partie , et estimèrent son cœur trop foible 
l)Our un fait si haut, Ib se fioyent bien de sa 

(29) Brutus et Cassais , comme on parle aujour- 
d'hui. 
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volonté, mais ils ne s'asseuroyent point de son 
courage. Et toutesfois qui voudra discourir les: 
faits du temps passé ^ et les Annales ancien-* 
nés, il s'en trouvera peu, ou point, de ceux,- 
qui voyans leur pays mal mené, et en mau- 
vaises mains, ayans entreprins d'une bonne, 
intention de le délivrer, qu'ils n'en soyent 
venus à bout, et que la Liberté, pour se faire 
apparoistre, ne se soit elle-mesme fait espaule. 
(3o)Harmode, Aristogiton, Thrasybule, Brute 
le vieux, Yaiere et Dion, comme ils ont ver- 
tueusement pensé, l'exécutèrent heureuse-, 
ment. En tel cas quasi jamais à bon vouloir 
rie défaut la fortune. Brute le jeune et Casse 
osterent bien heureusement la servitude, mais 
en ramenant la Liberté, ils moururent, non 
pas misérablement. Car quel blasme seroit-ce 
de dire, qu'il y ait rien eu de misérable en ces 
gens-là, ny en leur mort, ny en leur vie? 
Mais certes au grand dommage et perpétuel 

(30) Harmodius. 
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malheur, et entière rùifie de la République : 
laquelle certes fut , comme il me siemble , en- 
terrée avec eux. Les autres entreprinses , qui 
ont esté faites depuis contre les autres £mpe 
reurs Romains , n'estoyent que des conjura» 
tions de gens ambitieux , lesquels ne sont pas 
à plaindre des inconvénients qui leur sont ad» 
venus: estant bel à voir, qu'ils desiroyent,. 
non pas doster, mais de ruiner la Couronne , 
pretendans chasser le Tyran, et retenir la Ty» 
rannie. A ceux-là je ne voudroy pas mesnie 
qu'il leur en fust bien succédé : et suis content 
qu'ils ayent montré par leur exemple» qu'il 
ne faut pas abuser du sainct nom de la Li- 
berté, pour faire mauvaise entreprise. 


Mais pour revenir à mon propos, lequel 
j'avois quasi perdu , la première raison pour- 
quoy les hommes servent volontiers, est, ce 
qu'ils naissent serfs, et sont nourris tels. De 
ceste-cy en vient une autre, que aisément les 


y 
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gens dtevi^inent , sons les Tyrans , lasches et- 
effeminez : dont je say merveitleuseoient bon* 
gré à Hippocraies , le grand père de la Méde- 
cine , qui s'en est prins garde ^ et Tal ainsi dit 
en l'un de ses livres, qu'il intitule Des mor 
lades (3 £). Ce personnage avoit certes le cœur, 
en bon lieu , et le nionstra bien alors que le 
grand Roy le voulut attirer près de luy à force 
d'offres et grands presens; et luy respondit 
francheraent,(3a) qu'il feroit^ grand' conscience. 

• 

(31) Ce n'est point dans celui Des Maladies , que^ 
nous cite ici La Boetie, mais dans un autre , intitulé 
De l'air, des eaux et des lieux ; où Hippocrate dit; 
§ 41 , « que les plus bellicpieux des Peuples d'Asie , 
» Grecs ou Barbares , sont ceux qui n'étant pas gou- 
» vernez despotiquement , vivent sous les Loix qu'ils 
» s'imposent à eux-mesmes , et qu'où les hommes yi- 
I) vent sous des Rois absolus , ils sont nécessairement 
» fort timides. » On trouve les mêmes pensées plus 
particulièrement détaillées dans le paragraphe 40 du 
même oovrage. 

(32) Une maladie pestilentielle s'étant répandue 
dans les armées i^Artaxerxe , Roi de Perse, ce Prince 
conseillé de recourir dans cette occasion à l'assistance 
dWppoerate^ écrivit à Ifystanes, gouverneur de THel- 


V010]»TAIB£i. 1 07; 

de se mesler de guérir les Barbares^ qui vou- 
loyent tuer les Gnecs, et de rien, servir par son 
art à luy qui eutreprenoit d'asservir la Grèce. 
La Lettre quHl luy envoya, se void encores 
aujourd'huy parmy ses autres Oeuvres, et tes- 

r 

moignera pour jamais de son bon cœur, et de 
sa noble nature. Or il est donc certain , qu'a* 
vec la Liberté tout à un coup se perd la vail- 
lance. Les gents sujets n'ont point d'allégresse 
au combat , ny d'aspreté. Us vont au danger 
comme attachez, et tous engourdis ^ et par 

lespont, pour le charger d'attirer Hippocrate à la cour 
de Perse, en lui offrant tout autant d'or qu*il voudroit, 
et en l'assurant de la part du Roi qu'il iroit de pair 
avec les plus grands seigneurs de Perse. Hystanes 
exécuta ponctuellement cet ordre : mais Hippocrate lui 
répondit aus^i-tôt , qu'il étoit sufTisamment pourvu de 
toutes les choses nécessaires à la vie , et qu'il ne lui 
étoit pas permis de jouir des richesses des Perses , ni 
d'employer son art à guérir des barbares qui étoient 
ennemis des Grec. La Lettre d'Ârtaxerxe à Hystanes, 
celle d'Hystanes à Hippocrate , et la réponse d'Hippo- 
crate, d'où sont tirées toutes les particularitez qui 
composent cet article , se trouvent à la fin des Oeuvres 
d'Hippocrate. 
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manière d'acquit : et ne sentent point bouillir 
dans le cœur^ l'ardeur de la franchise, qui 
fait mespriser le péril , et donne envié de 
acheter par une belle mort, eiitre ses compa- 
gnons l'honneur de la gloire. Entre les geiis 
libres, c'est à IVnvy, à qui mieux mieux, 
chascun pour le bien commun, chascun pour 
soy : là où ils s'attendent d'avoir toute leur 
part au mal de la desfaite , ou au bien de la 
victoire. Mais les gens assujettis, outre ce 
courage guerrier, ils perdent encdres en tou- 
tes autres choses la vivacité , et ont le cœur 
bas et mol, et sont incapables de toutes choses 
grandes. Les Tyrans connoissent bien cela : 
et voyaus que ils prennent ce ply, (33) pour 
les faire mieux avachir encores leur y ai- 
dent-ils. 


Xenophou , Historien grave , et du premier 


(33) Pour faû^e qu'ils deviennent plus faibles et 
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rang entre les Grecs, a fait (34) un Livret, 
auquel il fait parler Simonide avec Hieron]^ le 
Roy de Syracuse, des misères du Tyran. Ce 
Livre est plein de bonnes et graves remon- 
strances, et qui ont aussi bonne grâce , à mon 
advis, qu'il est possible Que pleust à Dieu, 
que tous les Tyrans, qui ont jamais esté, l'eus- 
mis devant les yeux, et s'en fussent servis de 
mîrouer. Je ne puis pas croire, qu'ils n'eussent 
reconu leurs verrues , et eu quelques hontes 
de leurs taches. £n ce Traité il conte la peine , 
en quoy sont les Tyrans qui sont contraints, 
faisans mal à tous, se craindre de tous. Entre 
' 'autres choses il dit: cela , que les mauvais Roys 
se servent d'estrangers à la guerre, et les so.u- 
doyent, ne s'osans fier de mettre , à leurs gens 
( ausquels ils ont fait toi't ) les armes en lu 
main. Il y a eu de bons Roys qui ont bien en 

phis lâches. — Avachir^ devenir lasche comme um* 
yache , Jraiigi viribus ac dcbilitari : Nicot. 

(34) Intitulés HieroN , ou Portrait de la condition 
des Rois, 
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à leur solde des Nations estranges, comme 
des François mesmes, ^t plus encores d'autres 
fois qu^aujourd'huy , mais à une autre inten- 
tion , pour garder les leurs, n'estimans rien 
de dommage de l'argent pour espargner les 
hommes. C'est ce que disoit Scipion (ce croy- 
je, le grand Afriquain) qu'ilaîmeroit mieux 
avoir sauvé la vie à un citoyen , que desËiit 
cent ennemis. Mais cerles cela est bien aç- 
seuré, que le Tyran ne pense jamais que sa 
puissance luy soit asseurée , sinon quand il 
est venu à ce poinct , qu'il n'a sous luy homme 
qui vaille. Donques à bon droit luy dira-on 
cela, que Thrason en Terence se vante avoir 
reproché au maistre des Eiephans , 

[b] Pour cela si brave vous estes, 
Que vous avez charge de bestes. 


Mais cette ruse des Tyrans d'abestir leurs 

[b] Eone es tero\ , quia hdlbt» impenum tn belluas? 
. Ter, Eunuch, Act. III. Se. i . vs. 26. 
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Sujets fie se peut conoistre plus clairemeot , 
.-que par .ce que Cyrus fit aux Lydiens , après 
qu'il se fut emparé de Sardes^ la «laistresse 
ville de Lydie, et qu'il eut pryiis à mercy 
CresuSyCe tant riche Boy, et l'eut emmené 
captif quant et soy. On luy apporta les nou- 
velles, que les Sardins s'ésloyent révoltez. I) 
* 

les eusit bien-tost réduits sous sa main. Mais 
ne voulant pas mettre à sac une tant belle 
ville, ny estre tousjours en peine d'y tenir 
une armée pour la garder, il s'advisa d'un 
grand expédient pour s'en asseurer. Il y es- 
tablit des bordeaux, (33) des tavernes et jeux 
publics, et fit publier ceste Ordonnance, que 
les babitans eiissent à en faire estât. Il se trouva 
si bien de ceste garnison , qu'il ne luy £alut 
jamais depuis tirer un coup d'espée contre les 
Lydiens. Ces pauvres gens misérables s'amu- 
sèrent à inventer toutes sortes de jeux, si bien 
que les Latins ont tiré leur mot , et ce que 

(35) Hérodote^ Edit. Gronov, 
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nous appelions Passe- temps ^ ils l'appellent 
LVDI^ comme s'ils voiiloyent dire LydL Tous 
les Tyrans n'ont pas ainsi déclaré si exprès, 
qu'ils voulussent effeminer leurs hommes: 
mais pour vray ce que celuy-là ordonna for- 
mellement, et en effect, sous main ils l'ont 
pourchassé la pluspart. A la vérité c'est le 
naturel du menu populaire, duquel le nom- 
bre est tousjoui*s plus grand dans les Villes. 
Il est souspçouneux k l'endroit de cèluy qui 
l'aime, et simple envers celuy qui le trompe. 
Ne pensez pas qu'il ayt nul oiseau , qui se 
prenne mieux à la pipée, ni poisson aucun , 
qui pour la friandise s'accroche plustost (36) 
dans le haim, que tous les peuples s'allèchent 
vistément à la servitude pour la moindre 
plumé, qu'on leur passe (comme on dit) de- 
vant la bouche. Et est chose merveilleuse, 
qu'ils se laissent aller ainsi tost, (37) mais seu- 

(36) A Vhamecon, Haim^ de hams, dit Nicot, s'ap- 
pelle aussi hamesson. Présentement hameçon est seul 
en usage. 

(.37) Pourvu seulement qu'on les chatouille. 
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leinent qu'on les chatouille. Les théâtres, les 
jeux y les farces, les spectacles, les gladiateurs^ 
les bestes estranges , les médailles, les. ta- 
bleaux, et autres telles drogueries , estoyent 
aux peuples anciens les appasts de la servi- 
tude, le prix de leur liberté , les outils de la 
Tyrannie. Ce moyen, ceste pratique^ ces aile* 
chemens avoyeut les anciens. Sujets sous le 
joug. Ainsi les peuples (38) assottis , trouvans 
beaux ces passe - temps , amusez d'un vain 
plaisir, qui. leur passoit devant les yeux, s'ac^^ 
coustumoyent à servir aussi niaisement, mais 
plus mal, que les petits enfans, qui poiir voir 
les luisans images de Livres illuminez, ap- 
prennent à lire. Les Romains Tyrans s'advi- 
serent encores d'un autre poinct', de festoyer 
souvent les dizaines publiques, abusant ceste 
canaille (comme il falloit) qui se laisse aller, 
plus qu'à toute chose, au plaisir de la bou^ 
che. Le plus entendu de tous n'eust pas quitté 

(38) Devenus sots. Jssotir;, stolidum yel insanuin 
fieri : JVicot, 

8 
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b.ei(|^>de: 1» R0pfubUq««e da Çlato». Les Xy.njips^ 
fa^oycunt JAng^fi^^ divguai^H de I4«d;^>,4u<scj(t 

dloMo^ Oiieçv, prive,le:fi»j[. JLiWi loiird«iit8r,n'adi- 

vr^P iwe paitie, du' tewr» et <)iie cdajaoesider 
qit'iJ9r'iHecouvno]^ciX>,le Xyrw. a^ leur ewt^ 
|]tQDv49«ii]en., )si devapT il ne Tavoit osté à euih 
nn^syie^ .T^^Ueust amassé aujourd'ibij^i l^ â«^ 
tecce, tel se fust gprgé au festin. public^ eiii 
lldpi^fwit Tibère et USerondeJeur belleJiher 
ifi^Uté^.qpi le lendemain estant contrainct didr 
handpnner se&bi^is à Va varice, ses enfansà: 
la luxure, son sang.meames à la cruaulér'de 
ces magnifiques Ëmpereui^s-, ne dîsoit mot, 
nqnplns qu'une pj^erre, et ne s» remuait non 
puisqu'une apuche.' Toçusjpurs^ le populdâ-a 
eu^.cela. Il est au plaisir, qii'i] ne peut hoMr 
nestement recevoir^taut, ouvei?t et. dissolu^ 
et au tort et à la douleur, qu'il ne peut bon- 
nettement souffrir, insensible. Je ne voy pas 


loawtenaair [)eicso«uid<,. qui ajw^tr futridr de' 
HferoMiy ne. tceinhle mcssioe^au. suinram da ce 
vilaÎQ monstre^ de caste qwA^.^ saUe bte^. 
Oxi peut bien. dire. qji^afMses sa nwrt auM/ 
vUaKieqfie sa vie, la^ncihle Pl^u^e;BxHaain (%) 
en recevU tel desplai^ic (se soiiv^ivint de se»* 
jimx<et,festiii&).c[u!iliut&iv' le poi^t d^on poi;- 
ter le dueiL Ainsi ra< es^it. ComeiUâ. T<f9ite 
Autheiu* boD>. et grav-e des plu&^.et certes* 
croyable. Ce qu'an ne trouvera pus eslran^, 
sif l'on. considère, ce que ce peuplerlà mesm^ 
ayoît fait à la rport de Jules César ^.qui donna 
congé. aux Lolx et à la. Liberté. Aucfuel per- 
sonnage ils n'y ont (ce me semble} trouvé rien 
qui valust que son humauit^: laquelle, quoy 
qu'on la preschast tant, fut plus Vlommageable 
qpe la plus grande cruauté du* plus sauvage 
Tyran quifust oncqiies. Pourceqiie à la vérité 
ce fut ceste venimeuse douceur, qui envers 

, (39) Pleès sordida efcirco ac theatris sueta, simiil 
désterrimi servonmi^ aut qui adesis bonis , perdedecm 
Neronis akbantur^ mœsti, Tacit. ffist. L. I. ab initîo. 

a 
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le Peuple Romain sucra la servitude. Mais 
après sa mort, ce Peuple-là, qui avoit encores 
à la bouche ses banquets, en Tesprit la sou- 
venance de ses prodigalitez, pour luy faire 
ses honneurs el le mettre en cendres, f4o) 
amonceloit à l'envy les bancs de la place, et 
puis (4 1) esleva une Coulonne, comme au Père 
du Peuple (ainsi portoit le chapiteau), étluy 
fit plus d'honneur, tout mort quMl estoit, qu'il 
n'en devoit faire à homme du monde : si ce 
n'estoit possible à ceux qui l'avoyent tué. Ils 
n'oublièrent pas cela aussi les Empereurs Ro- 
mains , de prendre communément le titre de 
Tribun du Peuple , tant pource que cest office 
estoit tenu pour sainct et sacré; que aussi 
qu'il esloit estably pour la defeiice et proteO' 
tion du peuple, et sous la faveur de l'Estat. 
Par ce moyen ils s'asseuroyent, que ce Peuple 

(40) Suétone dans la Vie de Jule César, § 84. 

(41) Posteà solidam columnam prope vigintipedum 
lapidis Numidici inforo statuit, scripsitque. Parkisti 
Pataia. Sueton. îbîd.;S 86. 
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se fieroit plus d'eux, comme s'ils devoyent 
encourir le nom, et non pas sentir les effects. 

Au contraire aujourd'huy ne font pas beaur 
coup mieux ceux qui ne font mal aucun > 
mesmcs de conséquence, qu'ils ne facent passer 
devant quelque joly propos du bien commun 
et soulagement public. Car vous sçavez bien 
(ô lionga) le formulaire , duquel en quelques 
endroits ils pourroyent user assez finement. 
Mais en la pluspart certes il n'y peut avoir as- 
sez de finesse, là où il y a tant d'impudence. 
IjCs Roys d'Assyrie, et encores après eux ceux 
de Mede, ne se presentoyent en public, que 
le plus tard qu'ils pou voyent , pour mettre en 
doute ce populas, s'ils estoyent en quelque 
chose plus qu'hommes, et laisser en ceste res- 
Terie les gens, qui font volontiers les imagina- 
tifs, aux choses dequoy ils ne peuvent juger 
de voue. Ainsi tant de Nations, qui furent assez 
long temps sous cest Empire Assyrien , avec ce 
mystère s'accoustumerent à servir, et ser- 
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voyent plus volontiers, pour ne ^çavoir quel 
maistre îk avofent, ïiy à gi'anff'pttne s*ils en 
avoyent : et craignoyent tous à crédit un que 
persontie ri'avoit veu. l^es preniîers Roys ffE- 
gypte ne se monstroywit.guerfô, qu'ils ne 
portassent tantost une 'branche , tantost da 
(eu sur la teste, et se Ynasquoyent ainsi, et 
foisoyent les ba^teleurs : et en ce faisant, par 
f estrangeté de la chcfee, ils doTinoyetit à leurs 
sujt^ts quelque révérence et admiration : où 
aux gens qui n'eussent esté ou trop sots , ou 
trop asservis, ils n*eussent appresté(ce m'est ad- 
\îs) sinon passe-temps et risée. C'est pitié dTouyt 
parler de combien de choses les Tyrans du 
temps passé faisoyent leur profit, pour fonder 
'leur Tyrannie : de combien de petits moyens 
ils se servoyent grandement, ayans trouvé ce 
populas 'fait à leur poste : auquel ils ne sa- 
Voyeirt tenidre filé, qii'ils ne s'y vinssent pren- 
dre, duquel ils Ont eu tousjours si bon marché 
fle trotnper, qu'ils ne Tassujettissoyent jamais 
tant, que lors qu'ils s'en mocquoyent le plus. 


Q«ediray^e d'une autre belle bourde, que 
les peuples anciens prindrent pour argent 
comptant? Us creurenft fermement, (4af) que 
'•le gros doigt d'un pied de Pyrrhus , Roy dès 
ïpirotes, faisoît miracles, et guarissoit les 
malades d^ la rate. Ils enrichirent encores 
tmeux le conte , que ce doigt, après qu*on eut 
bruslé tout le corps mort, s*es toit' trouvé eiitre 
tes 'Cendres, s'est ant sauvé maugré le feu. 
Uousjours ainsi le peuple s'est fait iuy mesmès 
'les mensonges, pour puis après tes crotfe. 
'Prou tîe gens l'ont ainsi escrît, mais de feçon, 
qu'A e^t'helà voir, qtfils ont amassé cela des 
^bruits de "Villes, et du vilain parler du popu- 
laire. Vespasian revenant d'Assyrie, et passant 
par Alexandrie pour aller à Rome s'emparer do 
l'Empire, fit merveilles. (43) Il r^ressoii: les 
boiteux , il rendoit clair-voyans les aveugles : 

(42) Tout ce qu'on dit ici de Pyn*hus est rapporté 
dans sa Vie par Plutarquç, eh. 2, de la traduction 
à*Amyot, 

(43) Suétone , dans la Vie de Yespasien , § 7. 
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et tout plein d'autres belles choses , ausquel- 
•les qui ne pou voit voir la faute qu'il y avoit, 
il estoit (à mon ad vis) plus aveugle, que ceux 
qu'il guerissoit. Les Tyrans mesmes trop- 
; voy^ent fort estrange, que les hommes peus- 
sent endurer un homme leur, faisant mal. Ils 
vouloyent fort se mettre la religion devant 
pour garde-corps, et s'il estoit possible, em- 
pruntoyent quelque eschantillon de divinité, 
pour le soustien de leur meschante vie. Donc- 
ques Salmonéè y SI l'on croit à la Sibylle de Vir- 
gile^ et son enfer, pour s'estre ainsi mocqué 
dçs gens, et avoir voulu faire du Jupiter, en 
rend main tenai^t compte où elle le vid en 
l'arriere-enfer, 

[c] Souffrant cruels tourmens, pour vouloir imiter 
Les tonnerres du Ciel , et feux de Jupiter. 

[cj C'est une traduction de ces Idéaux vei's latins < 

/ idî et cnideles dantetn Safmonea pœnas . 

Éhim flammas Jo\'is , et .lonilus imitatur Olympi. 
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Dessus quatre coursiers il s*en alloit branlant 
(Haut monté) dans son poing un grand flambeau 

brûlant 
Par les peuples Grégeois , et dans le plein marché 
£n faisant sa bravade : mais il entreprenoit 
Sur rhonneur qui sans plus, aux Dieux appar- 

tenoit. 
L'insensé , qui Torage et foudre inimitable 
Contrefaisoit (d'airain , et d'un cours effroyable 
De chevaux corne-pieds) du Père tout puissant : 
Lequel , bien tost après , ce grand mal punissant , 
Lança , non un flambeau , non pas une lumière 
D'une torche de cire , avecques sa fumiére , 
Mais par le rude coup d'une horrible tempeste . 
li le porta là bas , les pieds par dessus teste. 


Si celuy, qui ne faisoit que le sot , est à ceste 
heure si bien traitté là-bas^ je croy que ceux 

Quattuor hic invectus equis, et lampada quassans , . 
Per Graium populos , mediœque per Elidis urbem 
Ibat ovans , Divûmque posçebat honorent : 
Démens ! quinimbos et non imitabile fiilmen 
^re, et comipedum cursu simidaràt equorum, 
At Pater onmipotens densa inter nubila telum 
Cqntorsit ( non ille faces ^ necjuniea tedis 
Lfwiina) irœcipitemqiie immani turbine adegit, 

ViRG. JEneid.L, VI. v$. 585, etc. 
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qui ont abusé de la 'Religion pour estre mes- 

chans , s'y trouveront encoresÀineilleurs en- 
■seîgiiçs. 


Les nostces semèrent en finance je^ne ^ay 
qtif ly de tel , des crapauts , des fleurs de Hz , 
fjifmpouk, XOriflan. Ce que (44) de ma part, 

* 

(44) tl!ar:taiit:ee g«e Xa iSoésrte iavw dit hâ des 
FlmÉrs deLiz^ ée VAa^imiie^ «t àeVOri^an-y il est 
aisé dederiiier ce qit^il pense"TerfUcbJMiH«C dm èhoses 
merveilleuses qu'on en conte. Et le bon Pasquier n'en 
jugeoit point autrement que La Boëtie. « Il y a en 
» chaque Rejpublique (nous dit-il dans ses Recherches 
» de la France, Liy. VIII, c' 21) plusieurs histoires 
'a» quel^Hi tire d'une iongœ anoîenifèté , sans quelle 
» plus du temps Ton en puisse sonder la vraye ori- 
» gine , et toutefois on les tient non seulement pour 
» véritables, mais pour grandement atu^torisées ét'sa-- 
» crosainctes. Dételle marque en 'trottroii»iMnis^H- 
9 sieurs' tant en Greee qu'en la Ville de^ftome. fit 4e 
V cette même fa^n «ronB-nous presque 'tiré entre 
n nouSjl^anefenne opitrio&'qiienoas^^rannesdeH'itei- 
2> riflamme , Finteittion de nos Fleurs déiiyrquenoiis 
3> attribuons à laBÎTinité, et plusieurs nutres tèliM 
3s tfaoses , lesquelles ^bien qu'elles ne soient aidées 


emmoeatqull enisoitijeine veux pasveneores 
'mescroire, puis c^ue nous^t 110& aitoe^fie» s'a- 
<vona en 'auciuie'OecafiikHiide i'aToîr mescfra^ 
.ayans loosiours des^Roys-siibons^en la{Kiis,3i 
' vmUftos en b .gsusrre ^ qice encoras qa'tk ^nai»- 
«•sent fioj^s^ siâeixiible-»il ({la'ik ont esté non' pte 
tùkiU jeomme^lesautres par nature , mais choi- 
^m>p2u* le Dieu fmtt^putftsant, derant tfHe nota- 
^ipe, pdurile gouvernement et la £;arde deoca 
fioyauitie. iSncoi'esiquand'cda'n'y.soroitpas^ 

-« dlAxitheurs anciens , si est-ce gu*il est. bien séant é 
» tout bon Citoyen de les croire pour la m^esté de 
» 'l'Empire. » Tout cela réduît à sa juàte valeur, si- 
gnifie y que c^est par.€(mq^is8nce^'il.fautjeiioire«as 
sortes^ de choses , ch'il crederle è cortesia. — Dans un 
autre endroit du même ouvrage [Lw, II, ch. 17 ) 
'Pasquier remarque quil'y a eu Hcs Bots de France 
.qiMbiKiteu fNi^r. Armoiries ilVa&f Çrqpaux^ mai» que 
Clovis,^ pour rendre son Royaume plus miraculeux , 
se fit apporter par un Hermite , comme par advertis" 
temerttdu 'Ciel^ks^fleurs de LysîUsquetUsâevont ecfn- 
tùuêéwjusques à nous» Ce dernier. )pass^kge.n'a,pas' foc* 
soin de commentaire. L'Auteur y déclare fort nette- 
ment et sans détour , à qui l'on doit attribuer Vinveri-- 
'Hontde^'Pt&arsHéc Lys, 
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«i ne voucirois-je pas entrer en lice /pour dé- 
battre ia vérité de nos histoires, ny l'esplucher 
si privemént pour ne toliir ce bel estât, où se 
pourra fort escrimer nostre Poésie Françoise, 
maintenant non pas accoustrée, mais, comme 
il semble, faite toute à neuf, par nostre Ac^n- 
^ar^, nostre Baif^ nostre du Bellay ^ qui en 
cela avancent bien tant nostre Langue, que 
j*0)e espérer, que bien-tost les Grecs ny lés 
latins n'auront guéres pour ce regard devant 
nous, sinon possible que le droit d'aisnesse. 
Kt certes je ferois grand tort à nostre rithme 
(car j'use volontiers de ce mot , et il ne me 
desplaist) pource quencores que plusieurs 
l'eussent rendue mechanique, toutefois je voy 
.assez de gens, qui sont à mesmespour lar'a* 
noblir, et luy rendre son premier honneur. 
JVIais je luy ferois, dy-je, grand tort de luy 
oster maintenant ces beaux contes du Roy 
Clovis , alisquels desja je voy, ce me semble, 
combien plaisamment, combien à son aise s'y 
osgayera la veine de nostre Ronsard en sa 
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Franciade. J'entens sa portée^ je cohois l'es- 
prit aigu, je sçay la grâce de l'homme. Il fera 
ses besongnes del'Oriflan, aussi bien que les^ 
Romains de leurs Ânciles, (d) et des boucliers 
du Ciel en bas jetiez , ce dit Virgile. Il mes- 
nagera no3tre AropouUe aussi bien que les 
Athéniens leur* panier d'Erisicthone. Il se. 

[d] — Et lapsa ancilia Cœlo, 

ViRG. JEneid. L. VIII. vs. 664. 

* Dans les deux Editions que j'ai données de La 
Servitude Volontaire , je n'avois pu rendre raison de 
ce que yeut dire ici La Boé'tie : mais un habile homme 
qui a mis au jour, en 1735, une traduction Angloise de 
cet Ouvrage , d'un style plus net, plus coulant et plus 
poli que rOriginalj ayant mis ici une Note très-curieuse 
qui ne laisse rien à désirer sur cet article , la voici fi- 
dellement traduite en faveur de ceux qui pourroieni 
ignorer comme moi , ce que c'est que le panier d'E- 
risicthone, 

ce Callimaque dans son Hymne à Cérés pai*le d'un<^ 
a Corbeille qu'on supposoit descendre du Ciel , et qui 
3> étoit portée sur le soir dans le Temple de cette 
9 Déesse, lorsqu'on célébroit sa Fête. Suidas s\xv\c 
» mot. Ravrifopct , Porteurs de Corbeilles ^ dit que la 
» cérémonie des Corbeilles fut instituée sous le Règne 
» d'Erisicthon , et c'est peut-être sur cela que La Boë- 


parle» de nms aarimes encarea dans Ià:>tèrur cfe 
MioerTe; Gertim je.seroisoi£trag^x:denaàiiikiîr 
desmeBtifrubs^yyires, etr dt^ courir aînsî'SOfi Icssr: 
terras vdeMios>Pi»ëte$. Mtdfi peiurre^reaàrd&iùi 
je^ïw açay omniiient jWois' deatf>Brné}lë:fil dû^ 
iBNonopropoSf ahUijamwis esté que Les Tyram.> 
pouns'aMeorer^ji'ayeiittotisjaiics taschéi d'ac^ 
i^oustumer le peuple envers eux ^ non pas seu- 
lement à l'obéissance et servitude , mais en- 
coreaà dévotion? Donques ce que j'ay dit jus- 
qadSL icy^' <}ui apr&àà les;gens- h seimr vcfear 

» tic^s'eit 'avisé de l\ippeHèr Panier SErisicthhne, H- 
» peut^semblèr d^àiHears , qne c'est à quoi Càfltmaqne' 
9^ fait allusion dans son Hymne ,4 Siy où il Aiïqà^E^ 
» resicthon prit une resohition plus impie , à présent 
» qa'Eresicthon insulte Cérés , et coupe un Aril>re con- 
39 sacré à cette Déesse : dont' il fut puni par une Faim. 
» insatiable^ comme Ovide le rapporte fort au- long 
» vers la fin du VIII* Lirre de se» Métamorphoses, d*a- 
30 près Callimaque dé qui. Ovide a emprunté cette Fable 
n — C'est ainsi que !e Traducteur Anglois a tasché'd*é- 
» claircir cet endroit de La Servitude Volontaire , sur 
« lequel M. C^05/e n'avoit point fait dénote, et qui 
» paroist assez obscur, de la manière que La Boëtîe a 
» trouré bon de l'exprimer. 


tiem^.ne siutg^cre& aux tyrans ^c]^e pourrie 
menu et grossier populaire. Maî$ noaintenaut. 
je vieDS^à mon advî&à^un j^oinci.leq|iele&tvle 
secret et (^p) le resourd de la^dominatiou^c le . 
soustien et foiidemeat de la. Ty^ramiie.. Qui 
pense qpe les hallebardes des gardes ,J!assiette 
dp giiet,. garde les Tyrans, à mon jugement 
se trompe fort : ils s'en aydeat ^ cx>nime jecjroy^ . 
plus pour la formalité et espouvantail^.que 
pour fiance qu'ils y. ayant. Les Archers gar- 
dent d'entrer dans les Palais les malhabiles, 
qui n'onl nul moyen, non pas les bieuarmez^ 
qui peuvent faire quelque entreprinse. Certes 
des Empereurs Romains il est aisé à compter,, 
qu'il n'y en a pas eu tant, qui ayient eschappé 
quelque danger parle secoursde leurs Archers, 
comme de ceux-là qui ont esté tuez par leurs 
gardes. Ce ne sont pas les bandes de gens à 
cheval ,.ce ne sont. pas les compagnies de gens 
à pied , ce nesont pasies armes, qui défendent 

(45) Le ressort. 
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le Tyran. Mais on ne lé croira pas du premier 
coup : toutesfois il est vray. Ce sont tousjours 

• • * » • • 

quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran , 
quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout 
en servage. Tousjours il a esté , que cinq ou 
six ont eu l'oreille du Tyran, et s'y sont apro- 
chez d'eux-mêmes , ou bien ont esté apellez 
par luy, pour estre les complices de ses cruau- 
tez, les compagnons de ses plaisirs, macque- 
reaux de ses voluptez, et communs au bien de 
ses piileries. Ces six addresseut si bien leur 
Chef, qu'il faut pour la société, qu'il soit mes- 
chant, non pas seulement de ses meschance- 
tez, maïs encores des leurs. Ces six ont six 
cens, qui profitent sous eux , et font de leurs 
six cens ce que Jles six font au Tyran. Ces six 
cens tiennent sous eux six mille, qu'ils ont es- * 
levez en estât, ausquels ils ont fait donner, ou 
le gouvernement des Provinces, ou le manie- 
ment des deniers, afin qu'ils tiennent la main 
k leur avarice et cruauté, et qu'ils l'exécutent 
quand il sera temps, et facent tant de mal 
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d ailleurs, que ils ne puissent durer.què sôus 
leur ombre, ny s'exempter que par leur moyen 
des/I^oix et dé la peine. Grande est la suyte, 
qui.yîent après, de cela. Et qi^i voudra s'amu-: 
sçr; à devuyder ce filet, il verra , que non pas 
lessix.millé,mais les cent mille, les millions, 
par cëste corde, se tiennent au Tyran , s'aydarit 
d'icelle^ ; comme, eii .Homère Jupiter qui se 
va'nte,$'il tire la chaiue, d'amener yers soy tous' 
If s Dieux.' Delà yenoit la creuë du Senat.sous. 
J^ile, Festablisseroent de nouveaux. estatSy^ 
élection d'offices, non pas certes, à bien pren- 
dre, reformation de la Justice, mais nouveaux 
soustiens de la Tyrannie. En somme l'on en 
vient là par les faveurs, par les gains, ou re- . 
gains que l'on a av,ec les Tyranà, qu'il se trouve 
quasi autant de gens, ausquels la tyrannie 
semble estre profitable , comme de ceux, à qui 

_ _ * • ^ 

la Liberté seroit agréable. Tout ainsi que les 
Médecins disent, qu'à nostre corps s'il y a 
quelque chose de gasté, deslors qu'en autre 
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tmàfnityjê) il Vjr beu^fricD^ il se prient aussi 
tMtMndve.iwrsfsrte pcirlîe ^ewmu» ifitrcil- 
leaient de^ors^foJun Ri^ s^eslideclnrél^faD^ 
tout le maosf aiS| tDoie fai Ke da B^awna e y je 
ne dy pas un las de lavronneauX9^(4<jf) iFe»* 
simittez^ qm me ipeavent ^[oereft «fsiire nud i^ 
bicfi en 'UBe Aepdblîqae .: iiai$ oeuK qui aant 
taxez d'une ardente amlution , et c^une nota* 
ble avarice , s'amassent 'autour deiKiy^ et le 
soostienttent, pour avoir part au butin y et 
e^e sous le grsmd Tyran, tyranneaux eux* 
mesmes. Ainsi fiant les grands ^cfenrs «et les 
fameux Goursaices* Les uns ideseouximt le 
pays^ les autme .(4SD obevaleilt ks voyagenra, 

(46) H s'yjait quelque Jermentation j gudque tU'- 
mèur, — > De Bouge , qui , i^Ton Nicot , signffie ce qui 
estcoÊmme remJUj et mrtani «• :iriiaici<r,'-**>ert «nui 
bouger dans le sens ga*onJ'eii|pii^ JcL 

(47) De faquins , de gens perdus de réputation , qui 
ô&t été condamnez à avoir les oreilles coupélss; -^ Es- 
sorilki em Jgj<oivttf<^ Bei aurilms d î ttâHit is JWsal* 

(;i8) Poursuivent les voyageurs pour les<détroiM0r, 
Chevaier un homme , comme on chevale les perdrix , 
eaptare,: Nicoi. 


les ans scmt en endHtsehe ,':les «utrasiaa gàel^ 
lesonsniassiiereiity iesàutresdéspèuâieiity «t 
«ncores ifo^ii ^y ait ealre eux des préediiive»- 
ecsy «tf(p»e lès uns ne soyentqûeittfets, él iw 
traîtres ks cbdFs de l\u9sétiibtée, si Ji^^ty a-îl k 
fai'finpas un, qui ne se sente dit princi^liMi> 
tm , au moins de la recherebe. Ott dit bien qae 
les PiratesCîlfeiens^nes'ussembferent passeur 
Isolent en si grand n€ini>re, <pi!tt fetiust en*- 
nmymr contre cmx. Pompée te grand. Hais «a* 
«ores tirèrent à leur aUiance /plnsieiiFs iliefies 
TKttleset grandesCftex^ aux^faasvres descpsclks 
ib se melfoyent en grande sem^eté^reveliaât 
des courses y et pour Tecofiftt>ense rieur bsiîl- 
kvjmt ifaalqcie proiiÊt du receUement de teurs 
pilleries» 


Ainsi le Tyran asservit tes Sujets les uns 
^F le mayeu des autras, et est .gardé par 
eeuic , desqii^ , rïfe ^ralfoy^Dt rim, il sede- 

vroît garder, raais^ comme on dit, pourfendre 

9- 
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le^ bois il se fait des coings du bots ine.sme. 
Voila ses Archers, voila ses Gardes, voila s€i$ 
Hallebafdîers. il n'est pas qu'eux-'raesmes ne 
suffirent quelquefois de luy. Mais ces perdus^ 
ces abandonnez de Dieu et des hommes, sont 
<;oiitens d endurer du mal , pour en faire , noii 
pas k celuy qui leur en fait , mais à ceux qjûi 
en endurent comme eux,. et qui n'en peuvent 
niais. £t toùtesfois Voyant . ces igens-là , qui 
(49) naquettent lé Tyran, pour faire, leurs be- 
songiies de sa tyrannie, et de Ja servittide du 
peuple, il me prend ^souvent esbahissement 
de leur mèschanceté , et quelquefois quelque 
pillé de leur grande sottise. Car, à dire vray^ 
qu'est-ce autre chose dé s'approcher du Tyran, 
sinon que de se tirer plus arrière de la Li- 
berté, et (par manière de dire) serrer a deux 

(49) Flattent le Tyran ^ lui font servilement la 
Cour. Du tenips de Nicot on ai^peWoii' 2Va(fuet le Gar- 
çon , qui dans le Jeu de Paume sert les Joueurs : ^t 
c'est de ce mot , qui n'est plus en usage, qu'a été for- 
mé Naqueter^ ou Nacqueter^ qu'on a conservé dans le 
Dictionaire de l'Jcademie Françoise, 
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noaiiis et embrasser la servitude ? Qu'ils met- 
tent un petit à part leur ambition , qu'ils se 
deschargent un peu de leur avarice : et puis, 
qu'ils se regardent eùx-mesmes, qu'ils se re« 
conoissent , et ils verront clairement, que les 
viUageors , les paysans , lesquels tant ' qu'ils 
peuvent, ils foulleint aux pieds, et en font pis 
que dès forsats ou esclaves : ils verront , dis- 
je, que ceux-là ainsi mal-menez, sont toute-' 
fois au prix d'eux fortunes, et aucunement 
libres. Le Laboureur et l'Artisan,* pour tant 
qu'ils soyent asservis , en sont quittes, en fai- 
sant ce qu'on leur dit. Mais le tyran void les 
autres qui sont prés de luy , coquinans et 
mendians sa faveur. Il ne faut pas seulement 
qu'ils facent ce qu'il dit, mars qu'ils pensent 
ce qu'il veut, et souvent, pour luy si&tisfaire , 
qu'ils préviennent encores ses pensées. Ce 
n'est pas tout à eux de luy obeyr , il faut en- 
cores luy complaire; il faut qu'ils se rompent, 
qu'ils se tourmentent, qu'ils se tuent à tra* 
Vàiller en ses affaires, et puis qu'ils se plaisent 
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et 9om pIttKîr y qn% laisse&l leur gowt pMr 
le sieiiy qults fwant leur oonqplexioti*, qalb 
despomlleiU leur Baturel. Il faut qu'ib pMUV 
ncntgardeà sespMolcs, àsa voîs^ àaes si||Dea, 
à ses jeux : qii*îb n^yent m yetts., us piedft, 
fli anûÉSy que fout ne sût au guet, pmor es^ 
picr ses ^ontesi, et pour desoouviir âes pfev^ 
sées. Gela est^^oe ▼i'rre heureusenient ? Cda 
s'appèlle-il inTue? £st*-fl au mende nen m 
insapponad>le que cela? Je ne dk pas à un 
homme bien naj, mais seulement à un qui 
ait le sens oammun, ou sans plus, la face d^an 
iKmmie. QueBc condition est plus misérable^ 
que de ^Wre ainsi, qu*on< n'ait rien à sôy, 
tenant d*autrny son aise, sa liberté, son corps 
et saYie? 


lins ils veulent servir pour guigner des 
biens : comme s'ils pouvojent rien gaigoer 
qui fiist à eux, puis que ils ne peuvent pas 
dire d'eux, qu'ils soyent à eux-mesmes. Et 


eooMiesiaactiii pouToit mao avair de propre 
sons uwt Tjmm^ib veulent hwe que les bieiis 
aoy^ent àct», et: ne se^aouvieiiiienil pas , qœ 
ce soBt eux.^ qo^ hiy .dbament la fovoe , pour 
Mter tmit ii fou», et ne laisser rien> qu'on 
purne di» estre à peitmitie. lis wyent «{«e 
rie&' ne lewl les hosunea sujets à sa cruauté , 
^pae.les inims : qa'41 n!y a aucan.crîme envers 
hif éiffle de mort que le dequoy * : qu'il 
n^aime cpie les richesses : ne des&it que bs 
riehesy qaà. se Tiennent présenter comme, de* 
ymsl le bonclMr, pour s'y ofirir ainsi pleins et 
refiiiay^ et Iny en Caire enirie. Ces fiaivonis ne se 
doysrent pas tant souvenir de ceux qui ont 
pàgné autoopides Tyrans beaucoup de biens, 
cinmne de oeua qui ayans qoel^pie temps 
amassé, pms apréa y ont perdu et les biens 
et fe ine; Il oe lenr doit pas venir en l'esprit , 
oonAien^ d^MRtnea y ont gaigaé- de riehène», 

* Que de posséder quelque chose. On dit encore 
dans le même sens , en certaines proyinces , avoir de 
quoi. 
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mais combien peu ceux-là les ont gardées. 
Qu'on descouvré toutes les anciennes histoi- 
res , qu'on regarde toutes celles de nostre sou- 

' venance, et on verra tout à plein, combien «st 
grand le nombre de ceux qui aya^sgaigné par 

' mauvais moyens Foreille dès Princes, et ayans 
éù employé leur mauvaistié ou abusé de letir 
simptesse, à la fin par ceux-là mesmés ont eséé 
anéantis, et autant que ils avoyént trouvé de 
Êicilité, pour les eslever, autant puis après y 

' oht^ils trouvé d-inconstance pour les y coiîsèr- 
veri Cerfairieméht en si grand nombre de geas, 
qui ont esté jamais prés des mauvais Boys ^ il 

'en est peu, ou comme points qui n'àyent es- 
sayé! quelquefois en eux^me^es la; cruauté 
du Tyran, qu'ils avoyent devant attisée contre 

. les autres : le plus souvent s'estâns enrichie, 
^ôus ombre de sa feveur, des despouiUes 
d'autrùy, ils ont éux-mesmes enr iehy lés an- 
tres de leur despouille. 


'" W«iA.' «J^ 
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Les gens de bien mesmes^ si quelquefois il 
s'en trouve quelcun aimé du Tyran, tant 
soyént-ils avant en sa grâce , tant reluise en 
eux la vertu et intégrité, qui voire aux pins 
lïieschàns donne quelque i*everence de soy, 
quand on la void de prés : mais les gens do 
bien meanies ne sauroyent durer, et faut qu'ils 
se sentent du mal commun, et qu'à leurs des- 
pens ils esprouvent la Tyrannie. Un Senequts 
(5o) un Burre, un Trazée, (5i) ceste terne de 
gens de bien , desquels mesme les deux leur 
mauvaise fortune les approcha d'un Tyran , 
et leur mit en main le maniement de ses afai- 
res : tous deux estimez de luy, et chéris, 
et encores l'un l'avoit nourri, et avoit pour 
^ge de son amitié, la nourriture de son en- 
fance : mais ces trois- là sont suffisans tes* 
•moins par leur cruelle mort, combien il y 'a 

(50) Un Burrhus , un Thraseas. 

(51) Ce Trio , pourroit-on dire aujourd'hui , s'il 
étoit permis d^employer le mot de trio dans un sen^ 
graye et^sérieux , ce que l'Usage défeDd absolument.- 
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pende fimace en la£i¥eur de&aauvaî»iBaîclre$. 
£t, à la vmté, quelle amitié peut/^m esp^mr 
en celujr qui abien le cpLir si^pr^ de btM son 
Royaume, qpi ne fait que Iny obeyr; et le- 
quel^ (5%) pour ne se savoir pas encorest aimew, 
s'appovrit luy-mesniey et deslriHt âQn£«i|^m? 


(62) Car vu Rot qpi anroit tes yevx^ouMfteOTr •« 
intérêts^ ne sauroit s'empêcher de voir , qpt'en ap-- 
pauvrissant ses Sujets, il s'appauvriroit aussi ccrtai- 
nêmfnt /ttlt-mme, ^i*un Jardinier qui après oi^oir 
cueilli, le fruit de ses Arhtesy, hs couperait fiottr hs 
vendre. C'est ^e qu'Alexandre le Grand comprit $i 
Inen , qu'il se fit une loi de n^împoser aux Peuples quUl 
eanqnit e» Akte, que le mèiae inlral qnHlsi«?oie»t a49- 
coutume de pajrer à-Darius;: sur qim q^lqu'uitbii 
ayant remontré, qu'il pouvoit tirer de plus gros reye- 
mis d'un si grand Empire, il répondit , Qu^il n*aitnoit 
pém le Jardinier qtd campoiL juti^à la racine dès 
Chaux dont il ne de\^oit cueillir que lesfeudUes^ Cède 
réponse est fondée sur le simple sens commun : cepen- 
idant^n trovre dansllfistoire quantité de Princes qui 
ont mieux aimé suivre l'exemple du Jardinier qui s'a- 
vise sottement de tarir luitmème lasouiee4k aea re- 
venu ^ qœ d'imiter la sage modération d* Alexandre , 
par laquelle il s'assftroit un fonds de rJchesses^^in^- 
épnisable. 


ûr Â #Bi «nrt. dîMji (52)>^pie oeuKrlà pour 
OMÎT! bÎAtt' vescfefc MQt toodbet «a ces tncoHWr 
niaMjMUMft» »|airdè hÉnliiDe&t. Jtatcmr (S4) 
dftTClohiy Hi iaÉ»p»fe» et «ai ¥6fni{ «pié ceux^^ptl 
nnitomt eot. si^ l^nce^ et s^y ixiMfitiiidpaiit.pMr 
nescbaïK^elM ^ Qê fijyraDfrfftasds plu&loagaa 
dludéar Qui a ouyi parler, d'amour ûrabandoiir 
Déa> .4afIleetkiQ aï «pkâaatro? Qui a jaun^ leu 
dfhcMBme ai obstioéBient aehanaé envers 
ieatiB^y.^pie dé oela^ji^là. divers Boppée? Or 
lut eUe ^rés (51S) empoisonoée par lûjHtnesaie. 

(&S) Que Burrkus, Seneqiie et Thrasea&iie sont tom- 
bel dans ces înconveniens ijue pour avoir été gens de 

(5&} Selon Suétone et Tacite, Néron la tua d'un 
coup dé pied qulllui donna dans te temps de sa gros- 
MHt. ^jyaiiiiiyJBtiéiiHuiMM dhaïkiYiadeNénm, 
£,36 , i^TUoè dUexU : et tamen ipswn quoque ictu caL- 
cis occidit. Pour Tacite, il ajoute que c'est plutôt par 
pnsMm 'fpLt "sar un fondeuieuf raisounaMè ^ qn0i|neK 
^pies Ecrivains ont publié , que Poppée avoit été em* 
fÊiÊMmméè |wr Wn a a * H^àppma^l di^îl^inorrém oUîr 
fortuitd mariti iracundiâ^ à t/uù^gnufiJa ieêu^cmieis 
afflk$ape$$; Ihtpmemim m mnmn tf w didan m^ qurn^lvis 
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Agrippine sa mereavpit tué son mary Claude, 
pour luy faire place en FEmpire. Pour Tobli* 
ger^ elle n'avoit jamais fait difficulté de rien 
faire ny de souffrir. Donc son fils inesme,s6ii 
nourrisson, son Empereur fait de sa main> (56) 
après l'avoir souvent fallie, luy 6sta la vie : el 
n'y eut lors personne, qui ne diist V qti'êlle 
iivoit fort bien mérité céste jputiiiion, si c'eust 
esté par les mains de quelque autre, que dé 
celuy qui la luy avoit baillée. Qui fut oiicques 
plus aisé à manier, plus simple, pour le dire 
mieux, plus vray niaiz, que Claude l'Empe- 
reur ? Qui fut oncques plus coiffé de femme que 
luy de Messaline?Il la mit enfin entre lesm^ins 
du bourreau. La simplesse demeure tousjours 
aux Tyrans, s'ils en ont à ne savoir bien faire. 
Mais je ne say comment à la fin , pour user de 
cruauté, mesmes envers ceux qui leur sont 
prés ^ si peu qu'ils ayent d'esprit , cela mesme 

quidam Scriptores tradant odiomagis quàm exfidt* 

Annal. L. XYI, ab initio, 

. (66) Voyez Suétone dans la Vie de Néron., §.34. . 


» ■ ■ 
s'eâvelUe. As$.ez «commun est le beau mot (57) 
de oestuy-Ià, qui voyant la. gorge desçouyerte 
de safemme, qu'il atmoit le. plus , et sans ia7 
quelle il. secnbtpit qu'il n'eUst.sceu vivre^il la 
care$s^ de ceste belle parole ^ Le beau coi sera 
tantosù couppé y si Je le commande. Voila ppur^ 
quoy la pluspart.des Tyrans anciens estoyent 
communément tuez par leurs favorits, qui 
ayans conu la nature de la Tyrannie, ne se 
pouvoyent tantasseurer de la volonté du Ty- 
ran, comme ils se.desfioient de sa puissance. 
Ainsi fut tué Domitiàn (58) par Estienne , 
Commode (Sg) par une de seâ amies mes* 
mes , (60) Antonin par Marin , et de mesme 
quasi tous les autres. 

. r 

(57) De Caligula , lequel , dit Suétone dans sa Vie . 
JJ33., Quoties uxoris vel amiciilœcollumexoscularetur. 
addebat: Tàm bona cerTix, simul ac jussero , demetur. 

(58) Suétone \ dans la Vie de Domitien ., § 17. - 

(59) Qui se nommoïl Marcia : Herodien , L. I. 

(60) Antonin Caracalla^ qu'un Centurion nommé 
Martial tua d'un coup de poignard , à l'instigation 
de Macrin , comme on peut voir dans HerodienyL. lY; 
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jamais aioié, ny ti^'aimeii L'm(Hiié,<€fiBËt'«n 
nom sacré, e*6$t une €hose ^saîaeie , dHe-^ ne 
se met janiaîs qà-entte gens de Msd, «e m 
preml que par «ne imltueilé'estniie : ilttes^e»-» 
trétienl, non tant par im liîenfirityqiié^patrla 
bonne Me. Geqnrrend un ami«seiiiyé de^Mi» 
t!re,c?est1a conoissancequ^Hatdesimiaicgnfeé. 
LesrespoB^ns qu'ilen^a^c^e^lsoiibimiiatarel» 
iafoy, et la constance. Il n'y peat mnak'^m^ 
mitàéj là oà est la cvuaoté, là où^estia des^ 
loyauté y là oit est l'înjusliee. &itre les iaesi» 
d»ns quand iis s^asscmblocl, Vest on oom« 
]^i»t,non pas compagnie. &sjies*entratieri]iflttt 
pas y mais ils s'entrecraignML Ils ne aant pas 
amis j mais ils sont c<miplices. 


Terslafin. — ' C^cst sans Amte Vtmfi i rt cn r y i a aais 
ici Mtrnumlieaée Mtcrm.TtlseiHieii^i^lhiMia/ne 
pevféit pas se tremper ini mm 4e JAurâ» , t»op^aM- 
ira ilaifs rilistoire, piiisftt^ U% <éki Bnqpereai* ft Ié 
flaee ^^Btenin CarMffla. 


^ qnaad ^bîeii ' cela n^empescherdit' point y 
«noorw 5^0iMI ndkiisié de troirver en tm 
Tjan im'aiiiour ass^urée : parée qu'estant im 
dasttis de tous, et ^'s^nt point Se compa» 
ffÈQtt , â >est des)a a» de jà des 'bornes î9e 
ramifié^ qoi a son gibier en feqpEiitê, qm ne 
veut jamais dodber , ains est'tousjours e^âle» 
IMla pouaqjuc^ il y a bî^i (ce dit-on) enn^ 
les 3H^urfl^qu^iie foy au partage du l>uân^ 
pource qu'ils sont pairs et compagnons, et 
que s'il» ne s'entr'aiment, au moins ils s'en* 
trecraignent : et ne veulent pas , en se des» 
unissant, rendre la finree moindre. MaisJiu 
Tyra^ e&m qui sont les &vorits ne peuTeMt 
jmna^s aivQJraiurune asseuranee, de tant^^ii 
a appriôs d'ettx*niesmes qa'ii ipeut lôut^ taft 
qu^il ;n'y a ny- droit .ny devoir aucun ip» l'tab** 
lige, fiadsant so&^slat de oomptra* sa ^poloaié 
pour raison , <t Wavaâr compagnon aocM-^ 
mais dTestreiâe tousmaistre. Donqu«S2n'«st-«e> 
pas grand'pitié, que voyant tant d'exemples 
:qipftren&^ vayaât le danger si •prasant^ p<r* 
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« 

sonne ne se vueille faire, sage aux despëns 
(]*autruy? et que tant de gens s'approchent 
si volontiers des Tyrans, qu'il n'y ait pas un/ 
qui ait Tadvisement et la hardiesse de leur 
dire y ce que dit (comme porte le. conte) le 
ilenard au Lyon, qui faisoit le malade :jê tU". 
rois voir de bon cœur en tatasrderé ; mais je 
vpy assez de traces de, bestes, qui vont en 
auant vers tojy^ mais en arrière qui renen- 
nent^Je n*en voy pas une. 


• é 


.. Ces misérables voyent reluire les thresors 
du Tyran , et regardent tous .estonnez les 
rayons de sa braverie, et alléchez de ceste 
clarté ils s'approchent et ne voyent pas qu'ils 
se mettent. dans la flamme, qui ne peut faillir 
à :les!. consumer. Ainsi le Satyre indiscret 
(co^mme disent les fables) voyant esdairer le 
féu. trouvé par le sage Promethé, (6i) le 


«. 


. (61) Ceci est pris d'un traité de Plutarque , intitulé 
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trouva si beau, qu'il l'alla baiser, et se brus- 
1er. Ainsi le Papillon , qui espérant jouyr de 
quelque plaisir, se met dans le feu, pource 
qu il reluit , il esprouve Tau ire vertu y cela qui 
brusle , ce dit le Poète Lucan. Mais ehcores 
mettons que ces mignons escliappe:it les mains 
de celuy qu'ils servent , ils ne se sauvent ja- 
mais du Roy qui vient après. S'il est bon , il 
faut rent re compte, et reconnoistre au moins 
lors la raison. S'il est mauvais, et pareil à leur 
maistre, il ne sera, pts qu'il n'aii aussi bien 
ses favoris, les \i elscotuniun^nientne^ont pas 
contens d'avoir à leur loir la pi u e des autres, 
s'ils n'ont encores le plus souvent et les biens 
et la vie. Se peut-il donc faire qu'il se trouve 
aucun qui , t-u si grand péril , avec si peu d'as- 
seurance, vueille prendre ceste malheurense 

Comment on pourra recevoir utilité de ses Ennemis , 
ch. 2, de la traduction d'Amyot , dont Toici les pro- 
pres paroles : Le Satyre voulut baiser et encrasser le 
feu la première fois qu'il le vid : mais Prometheus hty 
cria ; Èouquin , tu pleureras la barbe de ton menton -, 
car il brusle quand on y touche. 

lO 


place ^ de «ernr en si {[raud^peîfie tin'Si dali«^ 
geretiK 'ihâisine? QùeUe, peine^ qiteL inartyre' 
esHB&f vray Dieu?' Esfre ntiîct elr jopr âpré^ 
pofirionger pour- plaire «à un, et>*neaiilfAe%nv 
seiiCDftiiidre de luy. pki» qiie dliooiBie da^ 
niodMle<^: avoiritoitsjoitrs r-œil an gu^ti, rdreilte 
aui «scoates , pour espiër d'dù' Vi^dra le 
doMp^> pôtii*idèscow(rir leâ etn|iu«cfae5y pour 
sentir lia imne de 6e5^^x>mpagiions , pouradri-' 
serqut le trahit^ rire^à chafscuiiy se craindre de 
totta^ n*aYoir aucun ny enneray ouvert, ny amy 
asseunir: ayant tousjounsk visage riante le 
coeur transy : ne pouvoir estre-joyeciKy et 
n'oser estrétHstei?- 


Mais c^est plaisir de coûsideter <^u'èsi-ce 
qui leur revient de ce grand tourment , et 
le bien qu'ils |>Quveot attendre de! leur peina 
et de^esto misérable vie! Vôlôntîerisie peuple 
du mal qu'il souffre, n'en accuse pas le Tyran,, 
mais ceux qui le gouvernent. Ceinc^là> les' 


<p€»if)l0Sv. |e& Nations;» tout le iilbmiéii4\ea^y, 

ils^ayeni leurs confis ^ ikMcleathi&^entldiif^ 
•^ices hikr'ftniasiseiiit^sur eux mîUe- outragea, 
mille .vilepîes ^ >sNfUle inâiidis$on$4 TcntleHeurs 
^(M'aîson^ ^ tous! leitrs <v^eux soart contre. çMx- 
Jà. Tous le&tnaihettray /toutes tes pefrtesy-tinHes 
tes Êiininesy ikles. I^urr^pndd}? nt ; et^isi quel- 
quefois ils leur foiit pap appaFenceqodqiute 
honiieurylors imesmes ils ksi^nangrébnt en 
leur cœur, et les ont en horreur plus estrange, 
"qne*les'bestes ♦sauvages. Voila «k gloire^ vèila 
Fhonneur qùHIs re^pyvent de leur service en- 
«terskes-g^is^tbsquels: quand obaBeanaNnmt 
tme pièce dé leur corps, ils ne seroyentpais 
encores (ce semble) satisfaits, ny à demy saou- 
.tez ide 'lelir peine. Mais cer^esr eni50iRss »pi^ 
qu'ils soht morts, ceux qui viennent après, 
ne sont jamais si paresseux ,- que Je^ nom 4le 
'ces {60) ' Mange-' peuples ne-séit ncHr^^^fe 

(62) C'est le titre qu'on donne à un Roi dans Bomp^^ 


■I 


\ 
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l'encre de mille plumés, et leur réputation 
deschiréé dans mî Me livres , et les os me&mes, 
par manière de dire, traînez par la postérité, 
les' punissant encores après la mort de leur 
meschante vie ! Apprenons donques quelque- 
fois , apprenons à bien faire : levoiis les ycuii 
vers le ciel, ou bie i pour nostre honnéu'*, ou 
pour Tamoiir de la me^^me %ertu, à Dieu tout- 
puissant, asseuré tesmoin de nos faits, et juste 
jugé de nos fautes. De ma part, je pense bien, 

(Arfkoéopoç BooiXtii; lliod, A. TS. 231.) et doDt La Boë- 
de regale très-justement ces Premiers Ministres , ces 
Intendans ou Surintendans des Finances qui par les 
impositions excessives et injustes dont ils accablent le 
Peuple, gâtant et dépeuplant les Païs dont on leur a 
abandonné le soin, font bien-tôt d'un puissant Royaume 
où fleurissoient les Arts, F Agriculture, et le Commerce, 
un Désert. affreux où règne la Barbarie, et la Pauvreté, 
jettent le Prince dans Tindigence ; le rendent odieux à 
ce qui lui reste de Sujets , et méprisable à ses Voisins. 
Ce sont là des Mangeurs de Peuple qui aiment bien 
moins les Hommes qu'un Jardinier n'aime les Arbres 
de son Jardin., Aussi ne songent-ils qu'à profiter du 
degàt qu'ils font , sans se mettre en peine de ce qui 
pourra arriver au Jardin, ou au Maitre du Jardin. 
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VOLONTAIRE. l49 

et ne su>s pa^ trompé puis qu'il n'est rien st 
contraire à Dieu, tout libéral et débonnaire, 
que la tyrann e , q «'il reserve bien là-bas à 
part pour les Tyrans, et leurs complices, quel- 
que peine purticuliere. 
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